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I. /Vô * bijforique de M. Jeaji-Jacob Bref* 
* tinger, profejfeur en grec çgî chcutaine du 
* chapitre de la grande églife a Zuric* 

C ^ E fkvant, dont nous avons déjà annonce 
la perte, portait un nom connu & vénér? 
idans l'académie & dans l'églife. tfa de fes 
ancêtres, le célèbre antiltes J. J, Bçeitinger, 
mort vers le milieu du fîecle pafls > Gpntiriby« 
teaucoup à diffiper les préjugé», à banniç 
l'ignorance > à encourager les bonnes éti*. 
des , à perfectionner les établiflèfliens pro
pres à répandre les coanaitfances utiles. 
Marchant dans la même carrière, M. le 
chanoine Br eitinget a montré le raêoi? wA% 
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& les mêmes talens> & fes fuccès ont été 
peut-être plus marqués & plus utiles. Il par-
tage avec filluftrc M. Bodmer la gloire d'a
voir donné au génie national dans fa patrie 
une impuliion nouvelle. Les circonftances 
du tems ou il a vécu étaient favorables. Les 
manufdriures & le commerce avaient attiré 
'à Zuric l'opulence & les arts. L'aifance doa-
nait à beaucoup de gens plus de loifir pour 
le livrer à cette curioiîté naturelle, qui porte 
l'homme à chercher de nouvelles connait 
fances.Dans le mcme'téms , on vit éclorre 
en AUemagnfe le goût de U vraie littérature , 
& de la philoiophie démonftrative. Breitin-
ger furiicfâiré ; fon génie , fait pour le Eeaù 
&- le vrai,\fai(it cette lumière, & bientôt il 
donna le ton à la jeuneife itudieu{è, qui pen
dant -toute fa vie trouva conftamment au
près de lui des encouragemens &des fecours. 
Cette révolution mérite d'etré coniidérée de 
prés. 
< M. Breitkiger b né le premier mars 1701 i 
étudia tes^létaeiis des langues favantes che2 
fon frere^ akré, parteur dans un village du 
canton de-Zuric. Il paffa de là dans les diffé-
TCIIS collèges établis dans la capitale pour 
i'inftru&km de la jeuneife. Parvenu à l'étude 
des fcienCes exa&es> il acheva avec fuccès 
fon cours académique, & il fut confacré au 
faiat miniftere aU mois^ de juillet 1720. 
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jfmiiflànt de cet heureux loifir dont un 
jeune eccléfiaftique difpofe à Zuric depuis 
ion ordination julqu'à ce qu'il puifle à foa 
tour prétendre à quelque bénéfice, M. Brei-
fcinger fe confacra tout entier à l'étude des 
anciens. Par un commerce fomilier & aflîdu 
avec les Grecs & les Romains, il s'appropria 
leur façon de penfèr, leur goût, & leur génie. 
Bien éloigné de ce préjugé dangereux qui 
fe perfuade que l'étude des auteurs profanes -
ne convient pas à ceux qui fe deftinent au 
fervice des autels, il fentit, avec un de nos 
plus illuftres réformateurs, que tout ce qui 
eft beau & vrai, porte l'empreinte de la divi
ni té ,^ quelque part qu'il vienne. Parmi tous 
les anciens, Perfe, cet habile peintre des 
mœurs, mérita d'être diftingué par notre 
jeune favant, à caufe de la délicatefle & du 
fini de fes tableaux, animés par les grands 
& nobles fèntimens du ftoïcifme. M, Brei-
tinger expliqua pliifieurs paffages de cet 
auteur, dont le fen£ avait échappé à Vofs 
& àBayle même. Ses explications parurent 
fi heureufes au préfident Bouhier, qu'il ne 
dédaigna pas de les publier avec des aug
mentations. Cette conformité de goût for
ma entre les deux littérateurs ' une liaifon 
intime, qui fut entretenue par une corret 
jpoïklance affidue.. 

Un génie comme, celui, de M. Breitin^er, 
A iij 



« JOURNAL HELVETIQUE. 

n'était f>as fait poUr fe repaître de ifcotSi 
L'étude des langues fut bientôt fiibordonnée 
au goût aui l'entraînait vers la philofcphie 
& la littérature. La colledkm d'hiftoriens 
Suifles, les mémoires hiftoriques 9 politiques 
& critiques fur i'hiftoire de la patrie > aux
quels M. B. eut tant de part, montrent lea 
talens réunis du philofopbe profond, 8c du 
critique judicieux. Ce fut alors $ue notre &-
vaut forma des liaifems avecf iUuftreBotimer; 
Réunis par leuirs travaux & par l'amour àvt 
bien public, les différent écrits de critique 
qu'ils publièrent fur les langues, la poéfie & 
le goût, firent par rapport aux feiences, ce 
qu'avaient fait les ouvrages de Zwingle par 
rapport à la religion. Le beat* dans les arts 
n'était eftime par ces deux grands hom
mes 5 que comme un moyen de pratiquer la 
vertu, ou comme une récréation innocente 
après de plus irnportans travaux. Le goût * 
la critique, l'étude des langues fervent au 
citoyen éclairé qui les cultive, à connaître le 
monde & les hommes, à apprécier fans erw 
Teur les fieclës & les mœurs ; le théologien 
y puife des principes utiles pour Pexplica* 
tipn des livres facrés. 

M. Breitinger trouva dans un des chefs de 
Ja république, l'illuftre bourguemaître Jean* 
Gafpar Efcher, un protedeur ardent & 
éclairé. Excité par les encouragemens & 

) 
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Pexemple de ce magiftrat, M. B. fe per&ada 
que l'étude approfondie de la langue grecque 
eft le meilleur contrepoifoft qu'on puiffe op* 
pofer à la corruption du goût, niais il fut 
rapporter cette étude à la iainte vocation 
qu'il avait embraâee. Il publia ion édition dé 
la Bible des Septante. Celle de Bofc était fret» 
fautive, celle de Grab rare & fort chère: il 
prit cette dernière pour régie de la tienne, qu'il 
corrigea fur le manufcrit d'Alexandrie, &iur 
celui du Vatican En 17315 d'autres enw 
plois vinrent occuper cet homme ftudieux* 
On lui confia la chaire d'hébreu dans le 
collège des humanités, & bientôt après la 
même chaire dans le collège Carolin. Et 
comme fi ces travaux n'étaient pas fiiffifiœs 
pour remplir tous les moulons d'un homme, 
il fut obligé de lire pour un de fes collègues, 
un cours de morale & de rhétorique. Ceft 
alors qu'il commença à réfléchir fur la ré* 
forme des collèges & des études. 11 déve* 
loppa les idées faines & lumineufes qu'il 
avait adoptées, dans unediifertation latine t 
De ta quad nhnium eft in Jhiii* gr*mmatiœ+ 
Le fyftème de Wolt commençait a percer 
en Suiflè. Un cours de logique, compofé par 
M. B . , fut ftbftitué à l'ancienne logique 
fcholaftique qu'on énfeignait encore à Zi*ric. 
Mais ce changement ne fe fit pas fans peine; 
& il n'aurait pas eu. lieu, û M. Breitinger 

A iv 
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n'avait pas été fôutenu par quelques-uns des 
premiers magiftrats> tant il eft difficile d'a
bandonner les anciennes méthodes , confa-* 
crées par l?habitude & k préjugé.—I)an& tou. 
tes ces chaires fi différentes par leurs objets, 

* M. Breitiiiger portait les mêmes talens , un 
ciprit d'ordre & de précifion qui s'accommo* 
liait à tous les fujets > qui le faifait paraître par* 
ticuliérement propre à.la place qu'il occupait. 
Scrupuleux obfervateur de tous fes devoirs, 
il traitait chaque chofe comme s'il n'eût eu 
que cette unique occupation. Cependant ou
tre fes heures académiques & fes ouvrages de 
cabinet, il entretenait une correfpondance 
très-étendue avec des favans de tous les 
pays, parmi leiquels on diftingue les cardi
naux Paflionei & Quirini* le préfident Bou* 
hier 5 le bourguemaître Uffenbach , MM* 
Jfelin > Buxtorf, Burmann, Kap, Crufius > 
Altmann, Brunner, Le Maitre vVernet, Er-
nefti, & d'autres. 

Cet homme bienfaifant, qui feul valait 
toute une académie, n'était pas feulement 
le guide de fes éleVes dans fes leçons pu* 
bliquçs, fon cabinet fiit toujours ouvert 
à ceux en qui il appercevait le germe du 
talent. Le même génie, pour qui rien n*était 
trop grand, ne trouvait rien de trop petit 
quand il s'agiflait d'être utile 9 auffi prompt 
à s'abaiffer fans dégoût, à examiner les, 
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thèmes, les extraits, les tradudions d*un 
écolier, qu'à s'élever fans effort, dans la con-
Verfation des premiers favans de l'Europe, 
aux fciences les plus abftraites. Avec tant de 
qualités rareç & précieufes, M. B. était bien 
propre à remplir le décanat des eccléfiafti-
xjues fans bénéfices. Ce pofte lui fournit 
l'occafion d'être utile à tous les jeunes gens 
tjuî , après avoir reçu l'impofition des mains, 
paflent ordinairement quelques années avant 
o'ètre appelles à une cure. Plufîeurs d'entre 
eux, qui fejfont diftingués dans lçs diverfes 
fondions du paftorat, plufieurs qui ont oc
cupé avec gloire des chaires académiques, 
ou qui fe font fait un nom par leurs produc
tions littéraires, le regardent aujourd'hui 
comme un père, dont les foins éclairés ont 
autant contribué à former leur caractère 
moral , qu'à développer les talens de leux 
efprit, & même à régler leurs affaires domeC 
tiques & leurs circonftances extérieures-, qui 
influent fouvent plus qu'il ne faudrait, fur 
le fort des hommes. Travaillant ainfî avec 
autant d'ardeur que d'habileté aux intérêts 
particuliers de fes amis & de fes cliens, il 
n'oubliait pas ceux du vénérable chapitte, à 
la tète duquel il était placé ; & ces détails 
utiles lui enlevaient bien des heures qu'il 
aurait confacrées avec délices au commerce 
de$ mufes. 



90 JOURNAL HELVETIQUE. 

En i74f i M. Breitinger obtint la chaire 
de littérature grecque» avec un des canoni~ 
çats de la grande églife. Quoique fes circon£ 
tances Tcuffent empêché de s'appliquer à la 
prédication, il ne laiflk pas de fe rendre 
utile à Péglifc, en déharraflàat la théologie 
ie toutes les vaines diftindions des fcolak 
tiques, & en répandant parmi les jeunes 
eccléfiaftiques le goût d'une manière de prèr 
cher toute pratique. Pour opérer à cet égard 
un changement néceflaire, il profita d'un 
ancien exercice, déjà établi avant lui. Deux 
fois chaque femaine, un des jeunes minit 
très, à tour de rôle, doit prononcer un fer-
mon qui eft critiqué dans Paflèmblée detfes 
confrères, fous la préfidence du doyen. C'eft 
là que chacun propofe fes obfervations fîur 
l'éloquence de la chaire, la critique, & h 
prudence paftorale. Un autre établiffement, 
formé dans les mêmes vues, c'eft la fociété 
âfcétiqra, qui s'aflemblait à des jours mar
qués , dans un auditoire public, fous la pré
sidence de cet homme infatigable. Là, on 
propofait des cas de confcience important > 
on fe formait à la prédication par des dit 
cours populaires, à la catéchifation par des 
exercices appropriés ; on lifait des morceaux 
de poéfie facrée, des prières pleines d'onc
tion , & d'autres ouvrages de ce genre. Le 
public doit à cette fociété les réflexions pour 
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des criminels entre tes main* dé là jufttoe, un 
Hvre de prières pour les malades, un caté-* 
chifme de -morale fie de doârine chrétienne » 
qui s'élève progreffivement depuis les idées 
les plus fimples, jufqu'à la connaiflance de 
l'hcmime, tic fon aine » de les facultés, de 
fes relations, xle fes devoirs s & dans lequel 
les demandes font tournées de manière que 
la réponfe s'en déduit néceflairement, & que 
chaque idée eft toujours liée avec celle qui 
précède. 

M. Breitinger eut auffi beaucoup de part 
aux changement faits dans les collèges & 
dans l'académie de Zuric. Nous arvons eu 
occafion d'en rendre compte dans le journal 
d'août 1775.Deux a n s a P r ^ » c n ma* x77f» 
nous fermmes revenus à la charge fur un 
objet qui nous parait fi important. Au lieu 
de l'étude ftérile & inutile des mots , la jeu* 
nèfle eft appliquée à l'étude des chofes. On 
enfeigne les langues modernes, i'hiftoire 
& la topographie de la patrie, les loix du 
pays, les arts & les métiers, l'économie > 
l'arithmétique, l'écriture & le deflin, com
binés avec la géométrie & la mécanique. 
Avant tout, on forme les jeunes gens à la 
éonnaiflance & à la pratique des devoirs de 
l'homme & du citoyen, iur les principes 
d'une morale faine & d'un diriftianàme épu
ré.—Le fuccès complet de ces étahliflemens, 
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en a montré la fegeflè. La gloire d'y avoir 
contribué, fera la flatteufe récompenfe de 
ceux qui y ont confacré leurs lumières ou 
leur pouvoir. Puiffe-t-il encourager par-tout, 
dans les divers états de la Suiflè > les ecclé-
fiaftiques & les magiftrats à porter leurs vues 
fur cette fource de la félicité publique, & à 
réunir leurs travaux pour procurer ce bien 
public! 

M. Breitinger a compofé divers ouvrages 
for les différentes branches dans leiqueltes U 
s'eft diftineué. Les langues favantes, la cri
tique , l'hiftoire, les antiquités, la philofb-
phie, la théologie, n'ont rien de fi abftrait, 
que cet homme de génie n'ait faifi avec juC» 
tefle, & développé avec netteté. 11 a laifle 
dans l'étranger & parmi fes compatriotes, la 
réputation d'un favant diftingué, d'un infti-
tuteur habile, & d'un citoyen ami du bien 
public. 

II. Difcours qui a remporté les deux prix £i-
. loquence de F académie des fciences, bettes* 

lettres & arts de Befançon> en 1776, fur 
cefujet : Combien le refpe&pour les mœurs 
contribue au bonheur d'un état. Par M. DE 
MOY , curé de S. Laurent à Pary. 
LE fujet propofé par l'académie de Befan-

çon, a paru fi intéreflant, que trente-Ginq 
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ifconcurens font entrés dans la carrière. Un 
leul a été couronné : c'eft l'auteur du dif
cours que nous annonçons. Le père Prudent 

-a obtenu un acceflît, & l'académie a diftii*. 
"gué un difcours venu d'Yverdon > qu'elle a 
jugé partir de la plume d'un écrivain judi
cieux , qui diflerte avec netteté, & écrit avec 
pureté & précifion. 

Voici le jugement que l'académie a porté 
-du difcours de M. l'abbé de Moy. " Le rai
sonnement forme la chaîne de ce, difcours ̂  
v& par-tout une exacte logique met les cho* 
îes à leur place. Rien d'étrange* ne vient 
interrompre ce tiflu de preuve, où les faits 
ne tiennent que le fécond rang. Ces fait$ 
-înêmene fe réduifent point à quelques traita 
-ilQlés, qui ne font .jamais preuve dans une 
iiypothefe générale. Il fallait montrer l'in
fluence des mœurs fur tous les empires. L'au
teur devait donc appeller en témoignage l'hit 
toire de Punivers. Il cite en orateur, penf$ 
en philofophe, peint en poète. Son difcours 
offiœ à la fois une expreffion pi?écife & forteÈ 
le coloria le plus brillant, un ftyle animé pav 
les images, une chaleur foutenue, & cette 
iieureuiè variété de tours, fans laquelle les 
plus grandes beautés languirent. „ 
: L'orateur s'attache à prouver que le ret 
pe& pour les mœurs fait la félicité des états > 
parce qu'il peut fçul affwçr.w&natfonski 
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tranquillité au-dedans, & la confidératiott 
au-dehors. 

Il montre que l'oubli des mœurs fait te 
malheur «les états, par ce luxe qui ne préck-

}>ite leur végétation que pour en deflëcher 
a fève, & ne tes couvre de fiears que pour 

les priver -de fruits $. par cette multiplicité de 
loix, qui devient plutôt uil piège pour ta 
vertu, qu'un frein pour le vice * par ce dé
faut- d'union ^ntre les membres du corps 
poHtique, qui en prépare la dillotution. Le 
refpeâ pour les mœurs remédie à ces trois 
fources trop fécondes des mata: de la focièté. 

À la tète de tous, il met le luxe , qui, né 
du vice & père du crime, eût mérite d'être 
enfermé dam la boite de Pandwe, s'il ne trot* 
fiait après M te défefpoir , au lieu de Fefpé* 
ronce. Il enlevé l'homme à la terre > la terre 
à l'homme, & brife le rellbrt des états. 

Je n'exagère rien, dit-il. N'eit-ce pas lui» 
bien plus que la jaloulie, qui, s'armant d'un 
fer barbare, imagina le premier de changer 
l'homme en u œ plante inféconde, & d'ea 
orner les palais, tomme on forme fes bo£ 
quets d'arbres infru&ueux? N'eft-ce pas lui 
qui couvre l'orient de ces infiunes tombeaux 
de l'efpeoe humaine, connu* fous le nom 
de ferrails, & qui y facriÊô des milliers de 
générations à fa vanité bien plus qtfà If 
volupté d'un feul ? , 
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' Tous ces traits, fort étrangers -à no* 
moeurs , pouvaient être omis , puifqu'ils 
tiennent la place d'autres détails qui nous 
regardent de plus près. En voici qui nous 
touchent diredement. 
-' N'cft-ce pas le luxe qui entafle, (bus les 
lambris de Porgueil (*), ces troupeaux bk 
garrés d'efclaves, qu'il arrache aux campa
gnes , & auxquels il permet fi rarement de 
produire leurs femblables? N'eft-ce pas lui 
qui fit naître & qui perpétue ce célibat qu'oïl 
ne peut regarder que comme un yolfmt à 
la fociété ,• ou un outrage fait à îa nature, 
Jorfqu'il n'eft pas un fecrifice fait à la du 
Vihfté? 
• On ne peut s'empêcher dé demander ici à 
i'brateur, ou eft-ce que Dieu a ordonné à 
Phomme de l'honorer par des fterifices qui 
font des VQIS faits à la fociété, & des outrai 
ges commis contre la nature ? La religion, 
qui a Dieu pour auteur, ne faurait rien ap
prouver qui fort contraire au bien de la fo* 
ciété, & qui pstriife bleflfer ht nature. 

N'eft-ce pas le luxe, continue l'orateur \ 
qui fouillant jufqu'à la fainteté du Ht nuptial ̂  
vient y fixer à deux époux le nombre des 
enfans dont ils doivent recevoir les cà*. 

K (*) iTauiait.il pas mieux valu dira les lambris 
tievés par t orgueil? 

r 
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greffes, & ne laide plus voir, dans le nœud 
conjugal, qu'une aflbciation de pur intérêt ?. » 

Dans la féconde partie, l'orateur fait voir 
gye l'état privé au-dedans de fa tranquillité 
& de fon reffort par le luxe, par la multipli
cation des loix & le défaut d'union, perd 
SLUÛX toute considération au-dehors. 
. Pour obtenir cette confidération * un état 
doit montrer de la bonne foi dans le com
merce , de la fidélité dans les traités, de la 
valeur dans la guerres & ces vertus font 
l'eifet du refpeft pour les mœurs. 

Nous ne pouvons fuivre l'orateur dans 
les détails intéreflans où il entre. Nous 
nous bornerons à citer ce morceau, où il 
fait l'éloge de la fidélité des SuiflTes. Dana la 
première partie, il avait déià tracé un por* 
trait des mœurs fimples aes habitans dq. 
Haut-Valais. 

" Toi,feuta n'as point éprouvé les fureurs 
.de Tifiphonc, nation efttm^ble, qui fur les 
hauteurs de ftlprat & de Grandfon* as placé 
la ftatue de la bonne foi, auprès de celle dç 
la liberté î Ta pauvreté, tes neiges, tes mon
tagnes » tes vertus* mêmç cuffent été d'im* 
puiflantes rbarrieres contre l'ambition. Ce 
jqui fait ta uireté*(*), c'efl infidélité à remplir 

(*) Ttrmrtus méme-eujjcntcté d'imputjjantcs 
barrières. Ta .fidéliti .feule fait ta fùrete'. La 
fidélité n'eft-elle pas «mffi DM vertu ? 

tes 
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tes érigâgemens* Toutes les puiflances dé 
l'Europe ont reflenti les bons effets de tort 
alliance. Quel ennemi peux-tu redouter? 
N'as-tu pas pour appui leur reconnaiflance 
& tes mœurs '{ Les cœurs font tous à toi s 
tous les bras s'armeraient pour te défendre* 
Pouriiiis* nation fîmple & vraie. Que la 
bonne foi, bannie.des cours, trouve fans 
celle un afyle dans tes foyers. Que la poli
tique étonnée apprenne de toi qu'un état 
recueille bien moins d'avantages à tromper 
fes voifins , qu'à mériter leur eftime , par 
une conduite franche & vertueufe. „ 

" C'eft l'égide même de Pallas, qui couvre 
im peuple où les mœurs font refpedées. 
Ajoutons que la lance de Bellone eft auflï 
dans fa main. Sans les mœurs, point de 
fcldats. „ 

Ceft la dernière idée que l'orateur déve
loppe 5 en montrant que les bonnes mœurs 
forment des foldats courageux. 

On lira tout ce difcours aveG le plus grand 
plaifir, quoiqu'il ne (bit pas fans quelques 
défauts enveloppés fous les plus grandes 
beautés. 
. Quelquefois l'orateur fe joue fur une p,en-

fée heureufe, en la maniant & la préfentant 
fous plusieurs tours. Il emploie trop fouvent 
des allufions à la mythologie païenne, & des* 
métaphores empruntées de la fable. Il fembls ' 
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que ces ornemens font plus convenables à \l 

,poéfie que dans un difcours oratoire. 
Ne pourrait-on pas auffi lui reprocher de 

n'avoir pas donné une définition exacte des 
mœurs , & du refpeét pour les mœurs? 
" Heureux, dit-il au commencement <Je fon 
difcours >fi, me foutenant à la hauteur de 
mon fujet, je peux concourir à ranimer le 
goat & la pratique des chofes honnêtes! caf 
c'eft ainli que je définis les mœurs. „ 

Les mœurs font donc, fuivant M. l'abbé 
de Moy, le goat & la pratique des chofes 
honnêtes. Je doute que perfbnne trouve 
cette définition ni claire, ni complète? Que 
faut-il entendre par ce goût? Quelles font 
ces chofes honnêtes? Ne convient-il pas de 
définû? d'abord ce que font les mœurs, & 
enfuite ce que c'eft que le refped pour les 
mœurs ? 

Avoir des mœurs, c*eft faire tout ce >que 
la loi naturelle prefcrit à l'homme pour & 
perfe&ion & pour celle de la fociété, &s'ab£ t 
tenir de tout ce qu'elle interdit comme nui-
fible, lors même que les loix pofitives fe 
taifent fur ces adHons. La raifon & la coiv. 
fcience donnent à tous les hommes qui veu
lent réfléchir, des notions juftes de ce .que 
la loi naturelle ordonne & défend à tous 
ïes humains pour leur perfection & pour 
felk de la fociété. Il tfy a qu'à confulter cte 
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lumières toujours vives & pures, fi elle» 
n'ont pas été obfcurcies par les paflîons , les 
préjugés,& Terreur. La vraie religion fou-
tient ces notions, les étend $ les perfec
tionne , y ajoute la fanftion refpe&able du 
Législateur fuprème. 

Avoir du refpeBpotir les mœurs, c'eft être* 
tellement attentif à fes penfées * à fes diC 

"cours $ à fes adions, qu'jl n'y ait rien qui né 
fuit conforme à cette loi éternelle & immua
ble de la nature, dont la vénération cont 
tante doit faire iiotre perfedlion , notre 
gloire, notre bonheur. Indépendamment de 
toute loi pofitive , celui qui refpede leô 
inceurs aime la loi de la nature, écoute fa 
Voix, la vénère & la fuit. Si la loi civile ne 
S'explique point fur certaines aëlions qui ne 
font point de fon reflbrt, le cœur de celui 
tpii reipede les mœurs devient fe loi, & il 
y obéit eonftamment. 

SMS 

M 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
LE L'EUROPE. 

I. Lettre à M. le prùfeffeur Bertrand\ fur leg 
fermons du l\ Neuville} par M.... 

1ME fera-1-il permis, monfieur, de vou* 
avouer fans détour l'effet général qu'a pro
duit en moi la ledlure des fermons du père 
Neuville ? 11$ m'ont ennuyé. Ce n'eft pas 
qu'il n'y ait des penfées vraies, neuves, for* 
tes, bien préfentées 5 ce n'eft pas que l'au
teur n'ait.beaucoup d'efprit,& qu'il ne pa-
raiffe pénétré fincérement de ce qu'il an
nonce. Ses difcours font pleins d'excellentes 
diofes, de morceaux très-bien faits... Que 
vous dirai-je ? Il eft furprenant qu'avec au
tant de mérite, l'ouvrage d'un homme à 
talensfoit ennuyetix. Cerui-cil'eft pourtant, 
& fùrement ce n'eft pas la faute du genre, 
quoi que puiifent en penièr les mauvais plai-
fans & les efprits fuperficiels, qui ne favenç 
ce que c'eft qu'éloquence, & ne font peut» 
être pas capables de la goûtes. 
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Ici , monfieur, permettez - moi quelques 

réflexions fur ce genre intéreiïant, félon moi, 
mais dont la nature, les règles, les difficul
tés , les beautés particulières , font prelqu'in-
eonnues > & cela par une raifon bien (impie : 
c'eft que ce genre n'appartient pas tout en
tier à la littérature. Pour apprécier un fer-
mon, il ne liiffit pas d'être homme d'efprit, 
ni même un peu philofophe;ilfaudrait être 
chrétien. . . Ce genre n'elfc pus fait pour 
fleurir aujourd'hui. Une femme de beaucoup 
d'elprit me difuit : " J'ai lu quelque chofè du 
père Neuville j je vous abandonne fes pané
gyriques , fes myfteres, les fermons de dog
mes. . . Que pourrait-on dire de bon fur 
tout cela? Mais fa morale, quoiqu'un peu 
outrée, eft vraie, intéreifante , fine , ingé-
nieufe, inftru Aive même : cela n'elt point (i 
mauvais pour des fermons. „ — Eh, non; il 
y a de tout, excepté de l'éloquence chré
tienne. Je ne me fâchai pas j mais je me dis: 
" Voilà donc à qui de pareils fermons peu
vent plaire. Ils font jugés. „ 

Eloquence chrétienne ! Le beau mot ! La 
fublimedéfinition! Il fuffit de la bien com
prendre pour fe former une idée jufte de ce 
genre 5 il fuffit de l'appliquer à un fermon 
pour le juger. Gisbert, dans fon traité de 
l'éloquence chrétienne, aurait bien mieux 
-frit d'jnfiftec méthodiquement fur ces deux 
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feuls mots fi féconds, que de tâcher d'imitey 
Longin, en quoi je ne vois pas qu'il ait trop 
bien réufli. 

Je voudrais donc de Péloguence dans un 
fermon , & non pas de l'eipnt, de la finefle, 
des tours ingénieux, & non pas des penfées 
fubtiles, des expreflions recherchées, des 
diftindlions fines, & non pas ce choc conti
nuel d'idées , marchant tQujours deux à 
deux, toujours parallèles ou oppofées en-
tr'elles, & non pas ces longues tirades, où 
l'on n'oublie rien , fi bien arrangées, fi bien 
travaillées,fi bien étudiées,qui quelquefois 
encore font fuivies d'une autre belle tirade, 
dont chaque trait copreipond à un trait de h 
précédente avec une fymmétriç admirable, 
Ce ftyle eft la mort de l'éloquence s il éner
verait les penfées les plus fortes > il fuffirait 
de traduire, ou plutôt de traveitir ainfi lz* 
plus magnifique de$ oraifons funèbres de 
Bofluet, pour la rendre méconnaifTable. Et * 
voilà pourtant, fi je ne me trompe, le goût 
de prefque tous les prédicateurs catholiques j 
ç'elt leur manière. Ni La Rue, quoique h 
fublime dans fes grands morceaux, ni Maf-
fillon, qui eft le Racine de la chaire, ni Bour-
daloue, avec toute fp force de penfées, ne 
me femblent exempts de ce défout eflentiel j 
il gagne jufqu'à l'auteur du Télémaque, 
quand l'auteur du Télémaque fait des fer* 
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mons. J'admire le génie de ces grands hom
mes ; je refpede le fceau de l'approbation 
publique, imprimé fur leurs ouvrages ; je ne 
veux point flétrir leurs lauriers ; mais il faut 
avoir le courage de le dire & de l'imprimer 
une fois , ce n'eft pas là la véritable élo
quence , moins encore celle de la chaire ; & 
s'il fallait choifir, j'aimerais mieux le ton de 
Chryfoitome , quelqu'étrange qu'il parût de 
nos jours; il eft plus naturel, plus éloquent 
par conféquent, & fur-tout moins dange
reux à imiter. J'entends tous les jours nos 
jeunes prédicateurs, copittes de ces modè
les , n'en imiter que ce défaut > car on n'i r 
mite pas le çénie. Si j'avais un fils qui dût 
prêcher un jour", il ne lirait Fléchier qu'à 
trente ans. Encore un mot pour appuyer ce 
que je viens de dire fur ce genre d'élocu-
tion ; c'eft qu'on l'a laiifé à la chaire ; on Ta 
relégué dans les fermons ; jamais avocat ne 
l'employa, n i , j'efpere, ne l'emploiera ; ja
mais homme férieux n'écrivit ainfi > ce n'eft 
qu'un ftyle de parade ; il eft donc mauvais. 

Je vçux de l'éloquence; mais je veux 
qu'elle foit chrétienne. Qu'eft-ce à dire ? Je 
n'expliquerai pas tout ce que renferme ce 
mot, parce que je ne veux pas faire un livre. 
Mais on comprendra bien qu'il fuppofe de 
la dignité dans la penfée, dans le ton, dans 
l'expreflïons de la fobriété & de la majefté 

B iv 
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dans les images ; J e la fîmplické & de la vé-
rite dans les chofes & dans le ftyle. On com
prendra facilement que, pour être un ora-
teur chrétien, il faut de la chaleur & do 
la force, fans recherche, fans emphafe, & 
fans contrainte. On verra combien l'élo
quence eft faite pour le chriftianifme, & lo 
chriftianifme pour l'éloquence. Jamais ello 
n'eut un champ plus vafte, une plus noble 
carrière à parcourir Quelle riche abondance 
de matières variées, & toutes intérefiantes! 
Quelles idées à développer î Quels tableaux 
à préfenter ! Que ne ferait point l'orateur 
chrétien? C'eft bien ici qu'Horace dirait; 
'* lngenium cuifit, cui mens divinior, atque 
os magna fonatutum , àem noirtinis hujiif 
honorent, „ C'eft BofTuet dans fes oraifons 
funèbres ; c'eft l'orateur par excellence. Le 
goûterait-on? Je ne décide rien. Ce fîecle 
n'eft ni celui du chriftianifme, ni celui de 
l'éloquence. 

Ces principes généraux font une critique 
des fermons du père Neuville. Il fiiffira de 
les lire pour le fentir 5 mais ils ne font pas 
un extrait > & commentextraire un ouvrage 

,de ce genre ? L'analyfe d'un fermon & que!» 
ques citations ne feraient pas non plus un 
extrait, & je crois ceci plus utile. Difons 
pourtant quelque chofè du père Neuville. 

Je laiflç là fes panégyriques, en remarquant 
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toutefois que celui de S, Ignace mérite d'être 
lu> il eft très-adroit, bien iuic, bien cent, 
& plein de précautions oratoires.. 

Je ne dis rien des myfteres. Quand, à l'oo. 
cafion de l'aflbmption de la Vierge, on prê
che fur les devoirs des grands, on peut dire, 
il eft vrai, de fort bonnes chofes ; mais il 
me femble qu'un homme de bon fens eft 
bien furpris de les trouver là. 

Arrêtons-nous un peu davantage fur le 
carême du père Neuville. Ceft apparemment 
ce qu'on regarde comme la partie effenticllç 
de fes fermons, & j'aurais bien des chofes 
à en dire. 

D'abord, je voudrais fort que les matie» 
res de ces difeours fuffent moins rebattues 
& moins vagues. L'aumône, le refped hu* 
main, la grâce, &c. tout cela a été fi fouvent 
traité.^ Juvat novos accédere fontes. „ E t , 
pour le dire en paffant, n'eft-il point furpre-
liant qu'aucun fermon célèbre n'ait pour 
fujet'les plus grandes vérités de la religion, 
celles qui prêtent le plus à l'éloquence, l'e* 
xiftence d'un Dieu fuprème, fa providence 
univerfelle, l'immortalité de l'homme , fa 
réfurre&ion ? N'eft-il pas furprenant qu'au
cun prédicateur n'ait entrepris de traiter, 
par exemple, des devoirs relatifs & parti* 
culiers, qui font le fondement du bonheur 
des homme?? N'eft-il pas fâcheux que 1Q 
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plus éloquent des difcours de Maffillon foifc 
yne déclamation outrée fur le petit nombre 
des élus 'i Pour moi, je me rappelle que je 
préférais de beaucoup à ce chef-d'œuvre fi 
vanté, la bénédiction des drapeaux du régi* 
ment de Catinat, 

Le texte des prédicateurs catholiques n'eft 
point un texte \ on le fait aifez. Il eft amu* 
faut quelquefois de voir les efforts qu'ils 
font, les détours qu'ils prennent, pour l'a
mener au fujjet qu'ils ont choifi. Cela eft in* 
géniçux, fi l'on veut* mais cela n'eft fure* 
ment pas oratoire. Je crois que le texte doit 
être non feulement une annonce du fujet, 
mais encore une indication de la manière 
dont le fujet fera envifagé, du ton (fue le 
prédicateur aura dans tout fon difcours > en 
un mot, qu'il doit être au commencement 
d'unfermon, à peu près ce qu'eft la clef qui 
précède un air dç mufique. Il me femble au 
moins que ce ferait une perfedhon de plus. 

Je reprocherais au père Neuville detfdivi-
iîons prelque toujours arbitraires, auxquel
les on pourrait fans inconvénient ajouter 
des membres, en retrancher, en tranfpofer, 
en changer ; des divifions trop peu tran
chées , trop fubtiles, trop recherchées, trop 
chargées, trop difficiles à faifir ; mais j'avoue 
que cette partie du difcours , eifentielle à 
mon gré * me parait avoir été jufqu'ici fort 
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négligée, & confidérée comme acceflbire. 
Une bonne divifion (dirai-je?une divifion 
logique) eflfun mérite bien rare dans un 
fermon. Voulez-vous me permettre d'ex* 
traire ici la plus fingulieredes diviiîons du 
père Neuville ? Ceft dans fon fermon fur le 
refpeél humain. Voici le plan de la premiers 
partie. Qu'avait fait Dieu en établiffant le 
çhriftianifme ? Il avait détruit la force du 
pionde par la faibleffe des apôtres ; la fageife 
tdu monde, par la folie delà Groix$les délices 
du monde, par l'auftérité de la morale chré
tienne. Or le monde à fon tour triomphe de 
ta force de la religion, par la faibleffe du 
reiped humain ; de la fageflè de la religion, 
par la folie du refped humain, de la douceur 
de ta religion, par les chagrins du refped 
humain. Je ne dis rien de ces fix antithefes 
iymtnétriques & correipondantes : cela fera 
beau, fi Pou veut 5 mais le monde qui fe 
venge de Dieu, qui lui rend la pareille, qui 
le contrefait pour avilir fa religion... Quelle 
idée, grand Dieu !.. t De grâce, monfieur% 
laiflez-moi dire qu'elle eft bizarre, ridicule, 
burlefque. Remplirez un tel plan des meil
leures idées h ce fera remplir un vafè gâte 
d'une liqueur excellente : il la corrompra. 

Je ferais encore au père Neuville un re* 
proche très-grave de n'avoir qu'un ton pour 
toutes les matières, Je conviens que ce dé. 
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faut lui eft commun avec la plupart des pré
dicateurs ; mais il n'en eft pas moins défa-
gréable & fatigant pour le ledcur. Com
ment peut-on prêcher du même ftyle fur la 
paffion, for la réfurre&ion, contre le refpedt 
humain, & for l'aumône? La véritable élo
quence eft plus flexible ; clic varie les tons, 
elle fe plie à tous les genres. Mais, je le com
prends, ce flyle d'antithefes, d'entaflemens, 
de tirades, qu'on a confacré à la chaire, ou 
plutôt ( car pourquoi ne ferais-je pas auffi 
cette antithefe?) par lequel on a profané la 
chaire, n'eft pas auffi fofceptible de variétés 
que le flyle de Cicéron. La monotonie du 
père Neuville va jufqu'à ramener les penfées 
& les expreffions. Ainfi le péché, contre le7 
quel il prêche, eft fouvfent comparé à Papof-
tafie, & jugé pire encore. Ainfi l'on retrouve 
fouvent d'illuftres exemples, " & rallumer le 
flambeau de David, & un homme de luxe, 
un homme de fpeélacles, &c.,, expreffion 
propre au père Neuville, que je trouve com
mode, il eft vrai, mais que je n'aurais pas 
hafardée, for-tout en chaire, & dont le re
tour fréquent ne peut, ce me femble, plaire 
à perfonne. 

Autre obfervation! Je ne voudrais pas que 
le père Neuville difputât fi fouvent contre 
les incrédules & contre les proteftans, qu'il 
traite très-orthodoxement auffi mal les un* 
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que les autres. Le genre polémique n'eft fùre* 
ment pas celui de la chaire. Laiflèz là les in
crédules, & prêchez tput Amplement à.ceux 
qui ne le font pas. Il eft dangereux peut-être 
de porter en chaire les preuves de la religion* 
Je crains toujours que le prédicateur ne les 
expofe mal , ne les affaiblifie, ne les exagère v 
& je ne vois pas trop à quoi tout cela peut 
être bon. Qui croirait, par exemple, qu'une 
bonne partie d'un fermon fur les grandeurs 
de Jéfus fût employée à des difcunions de ce 
genre ? 

Mais c'eft aflez critiquer. Venons aux 
éloges qui font dus au père Neuville ; & il 
en mérite beaucoup. Il a fur-tout l'art heu* 
reux d'ennoblir par le choix des expreflîons, 
des détails qui femblent peu intéreflans, ou 
du moins peu dignes de la chaire. Lifez la 
première partie de fon difcours fur le reipe<fk 
dans les temples ; lifez fon fermon for la 
parole de Dieu : vous y remarquerez, d'un 
bout à l'autre, ce mérite. J'ai admiré la har-
diefle & la force, & en même tems les pré
cautions & les artifices oratoires, avec le£ 
quels l'orateur a le talent de s'élever contre 
la paflîon funefte de l'amour profane. De 
femblables traits ne font pas, il eft vrai, des 
élans de génie i mais ils me paraiflent être le 
chef-d'œuvre de l'art* Il faut convenir aufft 
$0* ce prédicateur rend aflê  fouvent^fan» 
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les affaiblir, des penfées fortes & de grands 
tableaux ; qu'il développe parfaitement un® 
idée 3 qu'il paraît avoir médité profondémerft 
les matières qu'il traite. H faut louer fon ou* 
Vrage, fon zèle, le defir vertueux d'être utile 
à fes auditeurs, l'amour facré de la religion s 
dont il paraît pénétré. La ledure de fes fer* 
taons m'a rempli de refpeét pour fon carac
tère , & d'admiration pour fes talens > & lorfi 
que je penfe à tout ce quef j'y ai trouvé de 
louable 6 j'ai peine à me fouvenir de leur» 
défauts. Toujours un ton grave & ibutenu $ 
jamais de ces expreflîons triviales, de cç§ 
tours baflement familiers, de ces ironies -
déplacées, que des prédicateurs fameux fe 
permettent quelquefois, pour paraître plus, 
populaires fans doute, mais qui font fefttir k 
l'auditeur qu'ilsjne connaiiTent pas la dignité 
du miniftere qu'ils exercent. Jamais de ces 
phrafes légères, qui n'ont pour but que 
d'amufer, qui peuvent plaire aux gens du 
monde, mais qui déshonorent la chaire, & 
fcandalifent les vrais chrétiens : une harmo^ 
aie de ftyle,à laquelle il ne manque,poujf 
être parfait, qu'un peu plus de variété. 

Avec combien de plaifir j'ai lu toute là 
féconde partie du fermon fur l'aumône, o» 
le père Neuville répond aux difFérens pré
textes qu'on allègue pour fe difpenfer de te 
pratique de c« devoir, parce qu'on û'a point 
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et fiiperflu, parce que les dépenfes* au:&-
quelles notre rang nous oblige, coniiimcnt 
tout notre fuperflu ; parce que la prudence 
veut que nous mettions en réferve pour l'a
venir ce qui ferait maintenant fuperflu ! C'eft 
ainfî qu'il faudrait prêcher pour être utile-
Que j'aime encore la péroraifon de ce fer-
mon ! Elle eft outrée, elle eft emphatique, (î 
l'on veut i mais elle touche, elle émeut, elle 
entraînes c'eft un morceau plein de chaleur 
& de vie. * 

Sachons gré au père Neuville d'avoir fait 
fur la grâce un fermon édifiant & utile. Ad
mirons-le , quand il nous dira, en parlant de 
la paifion du Sauveur : " Si je n'en fuis vive-" 
ment touché, comment vous ihfpirerai-je 
des fentimens que je n'éprouve pas '< Et fi je 
l'ai bien médité * je ne pourrai que pleurer 
avec vous. „ Mais redifons aux jeunes pré
dicateurs que fon ftyle ordinaire obfcurcit? 
offufque toutes ces beautés, comme un 
brouillard épais qui couvre & attrifte une 
belle campagne. 

Savez-vous , moniteur, ce qui m'a pin 
davantage de tous les ouvrages du père 
Neuville ? Sa retraite fpiritueke. Tout y eft 
plus court, plus ferré, moins travaillé, plus 
naturel. Il y parait plus occupé de fes audi
teurs & de lui. Son génie, naturellement 
heureux, pourrait fe comparer à ces belle» 
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femmes , à qui une négligence, qui n'e&cliiÊ 
ni la propreté, ni les grâces * fied mieux qutf 
la parure. Voyez, par exemple, fous quelles 
images fimples & îàififlantes il y repréfentô 
la certitude de la mort. " Il eft fur que je 
mourrai} en vain je voudrais me cacher ma 
deftiuée. Tout ce qui eft au-dedans de moi 
me le dit fans cefle : ce corps, qui dépérit * 
qui croît & qui décroît infenfiblenient > ce 
fommeil $ image de la mort 5 ce$J alimens * 
qui, en prolongeant ma vie, m'apprennenç 
combien elle elt fragile > cette niaiibn que 
j'habite , & qui fut habitée par des hommes 
qui ne font plus 5 ces perfonnes $ plus avan
cées en âge, qui tombent chaque jour dans 
le tombeau, & que j'y fuivrai, ces entais* 
qui, croiflant fous mes yeux, fè préparent a 
remplir ma place* . .Tout cela, qu'eft-çe 
autre chofe que des fignes évidens de ma 
mortalité?,, 

Je crois en avoir aflez dit, moniteur, pou* 
que tous vos ledeurs reconnaiflent que fi ,-
dans cet extrait, je me fuis permis une criti* 
que libre, c'eft qu'on la doit fur-tout aux 
jeunes prédicateurs j c'eft qu'il importerait 
de les détourner de la lecture & de l'imita
tion des fermonaires catholiques, pour les 
rappeller aux fources. Oui , la le&ure réflé
chie de Cicéron eft plus propre à former un 
prédicateur, que la ledure de nos fermons... # 
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Êh', que lifait Bofluet pour fe diftofer à l i 
compofition de fes fublimes oraitons funè
bres ? Homère. . . Qu'on le prenne pour 
modèle * Ce Démofthene de la chaire > cet 
orateur plus grand, plus majeftueux, plus 
fimple encore que Démofthene 9 cet homme 
unique, que j'aime à nommer Amplement 
Y orateur, parce qu'à mes yeux il eft inconW 
parable. Qu'on cherche à imiter la noble & 
fàge élégance de l'immortel d*Aguefleau dani 
fes éloquentes mercuriales. Je foutiens que 
c'eft un modèle plus utile aux prédicateur*' 
que les Bourdaloue & les Maffillon. Je me 
rappelle d'avoir ouï dire que M. Bonnet de' 
tSeneve, non moins profond littérateur peut-
être que grand philofophe, recommandait à 
un jeune honlme qu*il daignait honorer de' 
là bienveillance & de feé confeils , de lire 
d'Agueflèau,*de l'étudier* de Fimiter5pa£ 
préférence à*tous les plus célèbres fefmon* 
naires ; & tout littérateur un peu philofophe * 
fentira facilement toute la fagefle de ce con-> 
feil. Je voudrais que nos prédicateurs fiflènft 
une étude férieufe de la rhétorique > qu'ils1* 
en méditaflènt les principes, qu'ils en ap-
proïbndifTent les règles ; on les néglige, quel
quefois même on les ignore aujourd'hui. Le 
génfe autrefois ne dédaignait pas de les fui-
vre. Serait-ce me rendre ridicule que de 
recommander encore la lecture du Pqjhur 

C 



54 JOURNAL HELVETIQUE. 

évangéhqae de Roque, excellent ouvrage à 
mon gré, quoique faiblement écrit, & lur-
tout préfervatif très-utile contre les défauts 
auxquels prefque tous les jeunes orateurs 
font fujets ? Voilà, ce me femble, ce que je 
ferais, fi j'avais à prêcher. Voilà ce que je 
dirais, ce que je répéterais, ce que j'incul
querais aux commençai^ fi j'avais quelque 
droit de leur donner des confeils. 

Qjie l'éloquence de la chaire pourrait de
venir une belle branche de littérature, fi elle 
était cultivée avec puis de foin!U femble 
qu'elle aurait befoin, pour faire des progrès, 
du fecours de la philofophie Î & c'eft peut-
être un très-grand obftacle à fa perfe&iony 
que tous ceux qui travaillent dans ce genre, 
étant du même état, adoptent le même lyt 
tème d'éloquence, & fuivent toujours la 
route battue. 

TV linons par cette réflexion un extrait 
qui n'eft déjà que trop long, & auquel ce
pendant il y aurait encore beaucoup de cho
ies à ajouter, fi l'on voulait tout dire j & 
demandons , en finiflant, au petit nombre 
de ceux qui liront ceci, de l'attention pour 
lps choies, & de l'indulgence pour le ftyle. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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H. Mémoires pour fervir à la connatfjanu 
des affaires politiques & économiques du 
royaume Je Sued8>jufqu7à la fin Je t année 
17 7f. Tome premier ® fécond, avec jigtt* 
res & quarante-trois tables. A Londres* 
17769 in-40* 

C'EST* ici l'un des meilleurs ouvrages dah* 
Fon genre : s'il ne fournit pas un fyftêtae 
formel fur le gouvernement de la Suéde, au 
moins renferme-t-ii les matériaux: les plus 
propres à Conftruire ce fyftême, les horions 
les plus diftindes & les plus folides* les cal
culs les plus détaillés & les plus pénibles. Il 
n'y a aucune apparence que ces mémoire* 
aient été compofés par un Français, ni im
primés à Londres. L'habile auteur fe défigne 
yar les lettres J. G. C. au bas de la dédicace 

r à M. le comte de Sacken, ci-devant enVoyé* 
de Saxe à la cour de Suéde. Il dit qu'il a fé-
journé fept ans dans ce toyaume, & qu'il les 
a employés à fe procurer une connaiflance 
approfondie de tout ce qui le concerne, re* 
cueillant Jes meilleurs écrits publics & par-
ticuliers qui ont paru fur les affaires de l'étal 
en Suéde, en tirant ce qu'ils ont d'impor
tant , & les citant foigneufemeiit dans fes 

• mémoires. L'impartialité la plus exaxfte y 
règne > la véçité parait être l'unique dbjet ̂  
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de toutes les recherches, & elle n'était pas 
aifée à trouver au fein de toutes les diflen-
tîons qui ont agjté pendant long-tems la 
Suéde. 

Nous n'indiquerons ici que les matières 
du premier volume. Ceft d'abord un abrégé 
de toute Phiftoire de Suéde, où l'on pi-end 
principalement pour guides Botin & Lager-
bring. On fait envifager ici la Stoede comme 
la contrée, fcptentrionale d'où fe font faites 
les plus grandes émigrations. Ceft l'opinion 
de Rudbeck, mais Cellîus l'a fortement com
battue. z9. Teneur des traités de paix, de 
commerce & d'alliance entre la Suéde & les 
autres puiffîmces, depuis la paix de Weft-
phalie > dont les uns fubfîftent encore en leur 
entier , & les autres au moins en partie. 
9°. Précis de tous les changemens opérés 
par la dernière révolution depuis 1770 jut 
flu'en 1772. Pour les mieux faire connaître, 

*on remonte à la forme du gouvernement 
établie en 1720. On indique les diverfes or
donnances des états qui y avaient apporté 
des modifications, celle en particulier de 
1738» &r les griefs qui devaient être rap
portés aux états, l'afluranee donnée par le 
roi Adolphe-Frédéric en 1 7 p 5 d'autres a&es 
publics de 17 f6* 1766) 1769, le plan d'ac
commodement dreflé en 1771 & rejeté. Ce 
qui a enfui amené unp révolution auffi jutte. 
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<jue néceflaire. 40 . De l'état militaire de la 
Suéde. Les troupes enrôlées montaient en 
1774 à 12009 } & les troupes diftribuées, qui 
devaient faire 54267 hommes , n'allaient 
qu'à 27971. On donne ici une idée fort exacle 
<ie ce qu'on appelle la diftribution par rap
port aux troupes » mais on ne parle pas des 
foldats de réferve ( •wargerningfnnm ) qui 
cependant pourraient aifément au befoirt 
doubler l'armée. Toute l'armée de terre coû
tait en 1772,2,708,88° écus, monnaie d'ar
gent, qui font 6 f o i ^ i | éeus de banque; & 
l'entretien général des troupes & des fortifi
cations monte actuellement à 1,114,4645-6 
écus & demi de banque par an. On parle de 
la marineâvec la même exactitude. L'état de 
la flotte avant la diète de 1760, confiftait en 
30 vaifleaux de ligne, 9 frégates, f9 galères, 
<6 galiotes, 4 brigantins » 7 prahmes, 4 demi-
.galeres, f chaloupes,21. vaifleaux de tranf-
port. La milice marine fait 15000 hommes ; 
mais cela fe réduit à 7000, fi l'on excepte les*' 
volontaires, la réferve,les moufles, &c. En 
1772, les forces de mer coûtaient à la Suéde 
1,807,1 j-o écus, monnaie d'argent. A. la fuite 
de cet expofé on trouve 16 tables qui repré-
fentent tout l'état de l'armée, de la flotte, de 
Vartillerie, &c. f°. Des ordres de chevalerie 
de la Suéde. G'eu une fimple traduction des. 
ftatuts des quatre ordres, avec leurs marques. 
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jrepréfentées par des eftampes. On obfervei 
Tégard de l'ordre de Vafa, que leprofefleur 
Floding, qui les a auffi fait graver dans fou 
édition fuédoife des ftatuts de cet ordre, a 
manqué d'exa&itude à plufieurs égards > & 
ce qu'il y a de plus furprenant dans l'iiifcrip-
tion même, qu'il rapporte ainfî : Guftaf III 
Stiftare 177a, tandis qu'où lit fur l'ordre 
même, Guftaf. den Fredie. Infticktare, le mot 
Stiftare n'étant pas même fyédois. 

Malgré toute l'attention que l'auteur de 
ces mémoires a eue d'y faire entrer les chofes 
les plus intéreflantes, & de puifer dans les 
meilleures fources, il paraît n'avoir pas connu 
quelques bons ouvrages. Il y en a fur-tout un 
excellent; mais qui, étant dç 177c, n'a pu 

, tomber entre fes mains ; c'eft Cbapmanns 
Trafitat ou Skepps-Byggerict. 

III. PrefpeSfus d'un actionnaire univevfeldef 
s feiences morales , économiques & politU 

que*, ou bibliothèque de P homme d'état & 
du citoyen^ 
11 contient 1°. le droit naturel, fes prin

cipes , fes conféquences & leur application; 
ce qui comprend toute la feience des droits 
& des devoirs de l'homme confideré comme 

H, Le droit civil, qui règle les affaires 
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particulières des citoyens entre eux. On 
donne une idée jufte & précife du droit civil 
des nations anciennes & modernes 5 mais 
dans Pimmenfité des loix que préfentent leurs 
codes différais, on s'eft contente d'infifter 
fiir les plus fages y les plus utiles > les plus 
dignes d*être adoptées. On en a développé 
Feipritjdifçuté les effets, examiné jufqu'aux 
formes, pour en tirer un fonds d'irtftrudiion 
propre à perfedionner les fyftètties a&uetfc 
<le législation. * '! 

III. Le droit public, qui traite des droit* 
& des devoirs réciproques desfouverainsS 
des fujets \ du commandement & de Pobéifi 
fance ; delà fouveraineté conlidérée dans foU 
origine & les diverfes manières de Pacquérir 
& de la perdre 5 de fa nature, des pouvoirs 
qui la conftituent, de la proportion de cet 
pouvoirs & de leur a&ion réciproque , de fes 
cara&eres & de fes fondions, de fes charge* 
& de fes prérogatives ; des rapports du fou*, 
verain à Pétat & de Pétat au fouverain, fous 
quelque forme de gouvernement que ce ioifr; 
des loix fondamentales de chaque fociété 
politique, &c. 

IV. Tout ce qui concerne la politique m* 
térieure, Padminiftration & fès différens dé-
partemens, les confeils, les miniftres, les 

* magiftrats, les divers ordres des citoyens, 
2a police des villes & des campagnes, Pédu-

C xv 
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cation civile, ou l'art de donner des mœora 
aux peuples, celui de faire régner l'ordre r 
d'affurer les propriétés, de maintenir la fu
reté , de faire fleurir l'agriculture & de pro
curer la plus grande abondance des denrée? 
de toute efpece, de porter la population à fà 
jufte proportion avec l'étendue des poflèf-
fions &les moyens defubfiftance;Padmini£ 
tration de la iuftice civile & criminelle; la 
Hiffribution des peines & des récompenfes» 
des hommes & des emplois ; les finances & 
Içur régie, les impôts & leur perception ; le 
commerce intérieur & extérieur; l'encoura
gement aux fciences qui rendent l'homme 
meilleur, & aux arts qui ajoutent à l'agré
ment de la vie. 

V. Le droit eccléfiaftique, qui règle les 
affaires de la religion. Il traite des fyftêmes 
religieux, envifagés du côté politique, de la 
difeipline en tant qu'elle appartient à l'admi-
iniftration civile ; de l'autorité eccléfiaftiquç 
refferrée dans fes Rifles bornes ; des libertés 
& des ufages des différentes égl'ifes, &c. 

VI. Le droit des gens, & généralement 
tout ce qui regarde la politique extérieure. 
Le droit des gens, unifiant les nations mal
gré l'indépendance où elles font les unes des 
autres, les gouverne comme une grande ré
publique compofée d'autant de familles qu'il 
y a.de peuples, fur la terre; il donne des loi* 



M A R ^ 1777- ; 4** 
£ta guerre même, établit les principes de? 
faites, ménage les négociations, règle les 
ambaffades , ainfi que les fçnâions & les 
privilèges des différens ordres de miniftrev 
publics, &ç. 

VIL L'hiftoire de la fondation des empi
res , de leurs principales révolutions, de leur 
élévation & de lçur décadence ; des plus cé
lèbres conjurations & des autres grands évé-
pemens qui font époque dans les annales du 
jjnojide. L'hiftoire eft la meilleure école de 
l'homme d'état. Elle inftruit les âges futurs 
par les /îecles pafles, & nous rend maîtres de 
ce qui fera, par l'expérience de ce qui a été. 

VIII. Un tableau politique de chaque état » 
de fa conftitution & des altérations qu'elle 
a fouffertes 5 de fon admiuiftration, de fe$ 
richelfes, de fon commerce, de fa marine , 
de fes colonies, de fon militaire, de {on éco
nomie ruftique, de fa population, de fes 
forces abfolues & relatives, de fes intérêts, 
en un mot de fon exiftence politique fous 
fes différens rapports. En comparant les gou-
vernemens anciens aux modernes & ceux*i 
entre eux, en calculant leurs avantages & 
leurs inconvéniens, on découvre le degré de 
de leur influence fur .le fort des peuples, & 
les moyens de parvenir au grand but dç 
toute fociété civile, la félicité publique. 

IX. L'hiftoire des négociation 5 des traité^ 
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de paix, d'alliance & de commerce, les trai
tés même en entier depuis la paix de Weft-
phalie. On s'eft borné à cette époque, parce 

/̂ que cette paix fert de bafe au iyftême poli
tique a&uel de l'Europe j cependant on a 
rappelle les traités précédons toutes les fois 
qu'ils peuvent être utiles dans la difçuffioit 
des intérêts prélèns des puiflànces. 

X. La vie abrégée des plus grands hom
mes d'état, monarques & miniftres, avec 
un examen critique de leur règne ou de leur 
miniftere. On y a joint une notice des favo
ris & favorites, dont le pouvoir a eu une in
fluence marquée fur le fort des états. 

XI. Des analyfes raifonnées des meilleur^ 
ouvrages fur toutes les matières d'adminiC 
tration, & les opérations du gouvernement. 
Ces arçalyfes qui complètent cette biblio
thèque , en font un réfumé de ce que les plus 
habiles politiques ont écrit de plus fenfé for 
les objets énoncés ci-deffus, & un dépôt pr& 
cieux de la fageflè de tous les âges. 

On peut juger d'après cet expofé fuccind, 
qu'on a tâché de ne rien omettre de tout ee 
qu'il importe à l'homme d'état de fa voir, de 
tout ce qui peut inftruire les chefs des na
tions & leurs miniftres, les diredeurs, pré* 
fidens, confeillers, aflefleurs & commis des 
différens départemens, les gouverneurs, les 
intendans des provinces & leurs iubc&lé-
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çués, le$ juges des divers tribunaux , les 
magiftrats & officiers municipaux, les gens 
deloix, en un mot* tous ceux qui font em
ployés ou appelles au maniement des affaires 
publiques, dans quelque charge ou emploi 
que ce foit, & même tous les citoyens qui, 
fans avoir part à Padminiftration, aiment à 
approfondir des objets qui, influant d'une 
manière direde fur le fort des hommes réu
nis en fociété, les touchetit de fi près. 

Pour former ce corps de fcience politique, 
le plus complet que Ton puifle fouhaitcr dans 
Fétat aduel des connaifTances humaines, il 
a fallu extraire, analyfer, traduire, dépouil
ler plus de fix mille volumes anglais, fran
çais , allemands , italiens, &c. Mais cette 
vafte compilation, fruit d'une ledure im-
menfe, commencée il y a plus de quinze ans 
par plufieurs gens de lettres, & continuée 
avec autant de choix que d'afliduité, ne fait 
qu'une partie de l'ouvrage : l'autre eft "corn-
pofée de morceaux neufs, obfervations, dit 
cours, mémoires, projets, diiTertations fur 
les points d'hiftoire, de morale, de droit, 
de législation, de commerce, de finance, 
.d'économie, de police, &c. non feulement 
par des favans de profeflïon, mais aufli par 
Iles perfonnes qui, ayant part à l'adminiftra-
tion, ont un titre particulier pour en difcu-
ter les matières. Ces difcuiïïons, foit hifto. 
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riques , économiques ou politiques , font 
marquées au coin de rimpartialite la plus 
inviolable. Les rédacteurs de cet ouvrage ne 
font d'aucune nation, d'aucune fe&e, ni 
Anglais, ni Français, ni Wighs, ni Torys > 
ni économiftes, ni anti-économiftes, ni en-
thoufiaftes, ni frondeurs ; ils aiment tous 
les hommes, ils haïflent tous les vices 5 mais -
ils favent compatir à la faibleffe humaine , 
& ne propofer que le bien poflîble. 

Le manuferit entièrement fini nous per* 
met d'ouvrir une foufeription aux condi
tions fuivahtes : 

Conditions de la foufeription* 
L'ouvrage fera compofé de trente volumes 

itt-40. d'environ fept cents pages chacun. Le 
premier volume paraîtra au premier juin de 
cette année ; & comme le manuferit eft en
tièrement fini, les volumes iè iuccéderont 
tous les trois mois > ou même plus rapides 
ment. On fouferit dès à préfent, 

A Londres, chez Elmsly. A Paris, chea 
Panchoucke. A Liège, chez Plomteux, A 
/irnfterdam, chez van Harrevelt. A Lyon, 
chez Rofle*Aux Deux-Ponts., à l'imprime
rie ducale. On paie 24 liv. argent de France 
en fouferivant, & l'on paiera 10 liv. en re
cevant chaque volume, à l'exception des 
tomçs X , XX, X X X , qui feront délivréa 
gratis aux fouferipteurs* 
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Là foufcription ne fera ouverte que jufl 
qu'au premier juin 1777. Ceux qui n'auront 
pas foufcrit, paieront chaque voL 12 liv. & 
n'en auront aucun gratis. 

Nous ajouterons à ce profpe&us, que des 
perfonnes connues par l'étendue de leurs 
connaiflances autant que par lajuftefle de 
leur difcernèment, nous ont afluré, après 
avoir vu une partie des matériaux qui doi
vent entrer dans ce didlionnaire, qu'on ne 
pouvait en faire un choix plus éclairé, & 
qu'ils ont été fournis par des gens de lettres 
ou des favans, par des philosophes ou des 
hommes d'état, dont le nonrfèul ferait con
cevoir de cet ouvrage l'idée la plus avanta-
geufe. 

IV. Séance de P académie royale des fciences 
de Berlin. 

L'ACADÉMIE royale des fciences & belles-
lettres de Prufle a tenu, le jeudi 50 janvier 5 
fon aflèmblée publique, deftinée à célébrer 
l'anniverfaire de la naiflance du roi. L'aflem-
blée a été brillante & nombreufe. 

M- le confeiller privé Formey, fecretaire 
perpétuel, a fait l'ouverture de la féance par 
le difcours fuivant : 

" Les éloges des monarques ordinaires 
font, fi j'ofe m'exprimer ainfi, des tours de 
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forde ou d'adrefle, par lefquels on élevé jû£ 
qu'aux nues les chofes les plus communes * 
on mafque celles qu'il n'eft pas poflible de 
préfenter avantageufement, on donne mèmtf 
cairriere à fon imagination au point d'attri
buer à l'objet du panégyrique, ce qui ne lui 
convint jamais : comme la clémence à uit 
prince dur, la générofité à un prince avare, 
le favoir & les talens à un prince borné* Pa-
mour des lettres à un prince qui a pour elles 
la plus parfaite indifférence. 

" Vous favez, meilleurs, que je n'ai ja
mais été expofé à de pareils inconvéniens. 
J'ai toujours trouvé matière aux louanges 
les plus vraies, tant dans le cara&ere que 
dans les adtions de notre augufte protecteur j 
je n'ai été embarraffé que dans le choix j 
mais lorfque ce choix a été fait, j'ai reconnu 
mon infuffifance à me placer à la'hauteur de 
mon objet, & à Je bien repréfenter. 

,, Cependant, puifque c'eft ma fondfcïofl, 
& que depuis iï long-tems le retour de nos7 

folemnites académiques m'appelle à parler 
au milieu de vous, meffieurs, j'ai du moins 
la reflburce de votre indulgence, qui m'effc 
connue par tant d'expériences réitérées, & 
que vous ne me refuferez pas lorfque j'en 
ai le plus de befoin, & que je fais probable--
ment les derniers pas dans une carrière que 
d'autres après moi fourniront mieux^ 
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>, Mais que parlé-je d'indulgence ? Je me 
repofe fur un autre fondement bien plus 
affuré y c'eft que l'éloge de notre grand mo
narque eft tout fait au-dedans de vous, & 
qu'à mefure que je parle, vous pouvez vous 
difpenfer de m'écouter, & vous en tenir à 
vous-même, à votre propre façon de penfer 
& de fentir. Les orateurs même les plus élo-
quens ne font pas ceux qui louent le mieux 
les princes : cela n'appartient qu'à la voix 
publique. En vain Pline aurait écrit fon pa
négyrique , fi ce panégyrique n'avait été celui 
de Trajan. ; 

„ Si vous voulez pourtant que je vous-
dife quel eft le point de vue for lequel je, 
fixe dans ce moment mes regards, parce qu'il 
me frappe vivement ; c'eft la prodigieufe fa-
gacité du roi dans le choix de fes miniftres-
Qp'op paflç en revue tous ceux qui ont été 
honorés de cette dignité depuis plus de 
trente-fix ans, on verra qu'ils ont tous eu 
des talens décidés, & une aptitude encore 
plus décidée pour les fondions qui leur ont 
été confiées. Connaître les hommes & les 
mettre en place, c'eft, fi j'ofe bégayer fur 
ces matières, le non plus ultra de l'art de 
régner. * 

„ L'éloge que je vais lire m'a foggéré cette 
idée > & il va la confirmer. », 

Ce âifcours fut fwivi de l'élegç de M# de 
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Waitz, baron d'Efchcn, chevalier de Por* 
dre du lion, minittre d'état & de guerre^ 
honoraire de l'académie, mort le 8 novem
bre 1776 , dans la foixante & dix-neuviemd 
année, après avoir fourni la carrière la plus 
diftinguée. Il avait remporté, en 1747-, le 
premier prix qui a été adjugé par Pacadéniiô 
de Berlin. Il s'agiflait de Péledhrické. 

M. le profeflèur de Caftillon lut des réfle
xions iur un problème dé métaphyfique', où 
Pon recherche fi le nombre des idées de Dieu 
cft fini, ou infini. 

M. le confeiller des mines Gerhard corn-
muniqua des obfervations fur des volcans 
éteints, qu'il a découverts en Siléfie. 

La féance fut terminée par un mémoire dô 
M. F. C. Achard, fur >ine nouvelle manière 
de faire éclorre les œufs fans chaleur, foit 
naturelle, foit artificielle, Amplement au 
moyen de Péietoicité. 

^ 

TROISIEME 



TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E S . 
ï. Obfervations fur le mercure, relativement 

à la phyfique ; par M. FÀLLOT , M. du 
S. E. à Monthéliard* adrejfée à MM. les 
auteurs du Journal. Suite. 

S E C O N D E P A R T I E . 

JH^PRÈS avoir fait voir dans mes ohfèrva-
tions précédentes > que le mercure eft utt 
métal natif, quoique! fe trouve dans de cer
tains mixtes comnie principe Conftituant, 
il me paraît à propos de le confidérer rela
tivement à la phyfique. Il n'eft point de phjr-
fïcien qui ait examiné la nature de Pair, 
par la combinaifon des expériences réité
rées que Ton a faites avec le baromètre, 
qui n'ait reconnu que la preflîon de Pair eft 
la caufe adlive de l'afcenfion du mercure 
dans le tube du barofcope. Il eft vrai que 
j'ai fouvent été tenté de chercher quelque 
autre caufe de ce phénomènes mais après 
toutes mes recherches, j'ai auffi toujours été 
obligé de retourner fur mes pas,- & de me 
tenir attaché au fyftême reçu. Cependant un 
phyficiea de Beaune, M. Rocaut, plus ljarcU 
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que moi ,4teblit aujourd'hui la matière élço 
trique , pour la caufe efficiente des varia-
tior» du mercure dans le tube. Ceft, dit-il» 
le réfultat que lui ont donné les expériences 
qu'il a faites fur b baromètre » avec la m&> 
chine éleârique. On ne faurait difconvenk 
que cette découverte ne foit très-ingénieufè?' 
& ne dévoile un phyficien attentif & qui 
cherches mais il faut avouer aufli que ces 
expériences, malgré le réfultat qui femble 
décifif, ne fuffifent pas encore pour refufer 
à l'influence de l'air ce que les expériences 
multipliées & toujours renouvellées avec 
fiiccès, lui ont accordé ftir les variations du 
mercure. La raifon qui a porté ce phyficien 
à penfer & à chercher, c'eft, fiiivant fon 
aveu, cette énigme phyfique : Veau étant 
fpicifiqùement plus pétante que Pair, dans le 
tenu que Pair efi le plus chargé de vapeurs > 
Çj? que ta colonne d'air devrait acquérir une 
pluf grande pejanteur > @* agir plu f efficace
ment fur te Mercure, ccft, cependant alors 
que le mercure defeend. En examinant atten
tivement ce phénomène, il me femble qu'il 
n'eft rien moins qu'énigmatique j & aue 
pour l'expliquer, il ne faut qu'un peu d'at
tention. Si nous comparons les liquides » 
fuivant la table des phyfiçiens, nous verrons 
que l'eau eft au mercure comme i à 14* Par 
cette comparaîtra, on comprend aiteraent 
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Que le mercure étant quatorze fois plus pe-
fant que l'eau, ne faurait être preffé pat 
l'eau* qui eft quatorze fois plus légère, d'une 

* manière affez énergique pour être contraint 
à monter dans le tube. Si l'on met un baro-i 
mètre fous la cloche de la machine, dans uil 
vafe plein d'eau, & fî l'on en pompé l'air, lé 
mercure ne pourra fe foutenir dans le tube, 
quoiqu'il foit preffé par l'eau. Suivant cela, 
tes vapeurs athmofphériques , quelqu'abon-
dantes qu'elles foient brique le baromètre 
defcend, n'ont aucune influence, ni fur lé 
mercure du baromètre , ni lur la colonne 
d'air, pour la rendre plus pefante & plu* 
é.iergique fur le mercure. C'eft donc dans 
une autre caufe que dans les vapeurs atfc-
mofphériques, qu'il faut chercher la caufe 
de la variation du vif-argent, dans le tems 
de leur plus grande abondance, puifqu'elles 
n'ont aucune influence fur la pefànteur ou 
la légèreté de la colonne d'air. Quand le 
mercure defcend » la colonne d'air doit avofc 
fbuffert quelque raréfaction, & eft devenue 
par cette variation plus légère. Par cette dila
tation , le poids de la colonne diminue, & > 
le mercure tombe néceflàirement. Que l'aire 
eft un corps fufceptible de dilatation ou de 
condenfàtion, c'eft ce que les expériences} 
des phyficiens prouvent démonftrativement. 
La caufe première de la dilatation de l'air'.. 
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c'eft fans contredit la chaleur; pendant que 
la première caufe de la condenfàtion de Pair 
eftl'abfence de la chaleur, ouïe froid. L'ath* 
mofphere eft donc dans un état de chaleur 
quand le baromètre defcend > & dans un état 
contraire quand le mercure mpnte. Pendant 
que l'air eft dans un état de chaleur, les 
vapeurs qui font fulpendues dans PathmoC 

wi)Jiere, s'approchent Pune de l'autre, & par 
leur pefanteur fpécifique elles tombent en 
pluie. La pluie cefle, à mefure que l'air fe 
condenfe, & le» mercure remonte. Que c'eft 
donc à la colonne d'air qu'il faut rapporter 
la çaufe de ces variations, c'eft ce qu'il s'a
git de démontrer maintenant. La démonfi 
tration la plus aflurée, c'eft l'expérience ; 
confultons-la. Mufchembroeck, ce phyfi-
cien profond & attentif, nous fournit lui-
même cette expérience dans fesEflais, page 
656, Si Ton met, dit-il 9 le tuhe d'un baro
mètre bien rempli de mercure fous un long 
récipient de verre 5 fur la plaque de la ma
chine , auflî-tôt qu'on commence a pomper 
Pair de ce récipient, c'eft-à-dire à diminuer 
la colonne d'air, le mercure baiife, & tombe 
enfin au fond du tube \ & fi Pon fait rentrer 
Pair dans le récipient, le mercure remonte 
d'abord dans le tube à la hauteur où il était 
auparavant. Cette expérience, ailée à être 
répétée, me paraît tien décifive en faveur 



V 

M A R S 1777: y? 

de la preffion réelle de Pair fur le mercure. 
On ne finirait prouver démonftrativement 
contre cette expérience, que c'eft la matière 
éledrique qui agit furie mercure, à moins 
qu'on ne veuille donner le nom de matière 
éledtrique à ce fluide invifible que nous ap
pelions air. Le tout fe réduirait alors à une 
difpute de mot, ce qui ne prouverait plus 
rien. On fait pourtant que la matière élec
trique eft, un fluide bien différent de Pair, 
qui eft même combiné avec lui, & dont Pac-
tivité dépend de Pinftuence des rayons du 
foleilfiir Pfcthmofphere. En réunifiant te ré
sultat des expériences qu'on a faites fur Pé-
îedricité, on fera obligé de reconnaître que 
la matière éteârique eft plus aétive en été 
qu'en hiver. Si Pon doit rapporter les varia
tions du mercure à la plus ou moins grande 
quantité de matière éledtrique répandue 
dans Pathmolphere, les variations du mer
cure devraient être entièrement irrégulie-
res, & la colonne devrait diminuer au moins 
de la moitié en hiver, & s'élever de cette / 
moitié en été. Cependant le mercure eft dans 
toutes les faifons de l'année à une même 
hauteur moyenne : ce qui me prouve évi
demment que ce n'eft pas la matière éledri-
que qui foutient le mercure dans le tube à 
itfte hauteur régulière de 27 à z% pouces* 
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C'eft cependant la première chofe dont H 
{allait s'afiurer, & les confëquences de M. 
Rocaut auraient été vraies & fans réplique. 
Car auffi long-tems qu'il ne fera point dé
montré que c'eft la matière éle&riaue qui 
foutient le mercure dans le tube, autli long, 
tems ne pourra-t-on conclure avec certitude 
que c'eft la caufe efficiente des variations di} 
mercure. La feule conféquehpe qui peut dfc 
couler de cette expérience, c'eft qu'il y a 
dans la nature des caufœ foci£, & que ls* 
matière éledriquepeut agir efficacement {ur 
nos fluides, comme le conclut très-bien M, 
Rocaut. Si nous nous rappeiJoiules expérien
ces de M. Caflïni, fans nen dire de celles do 
M. Boy le, à qui la phyfique a tant d'obliga
tions, & de celles de l'académie del Cimenta 
de Florence, il fera impoffible de ne pas 
reconnaître que c'eft à l'énergie de l'air qu'il 
faut attribuer les mouvemens du mercure. 
Cet illuftre académicien a obfervé que le 
mercure defeend dans le tube à mefure qu'on 
Téleve dans; Pathraofphere. Si la preffien de 
1 air n'était pas; la caufe de ce phénomène » 
& s'il fallait le rapporter au contraire à la, 
matière électrique, n'eft-il pas vrai que, fui-
vant le réfultat des expériences de M. Ro
caut , le mercure devrait plutôt monter dans, 
le tube, en l'élevant dans la région fupé^ 
heure, que de defeendres parce que la ma-
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tiere électrique s'y trouvant en plus grande 
abondance, devrait agir plus efficacement 
que tout près de la terre, dont l'énergie 
pourrait être altérée par les Ratières grof-
fieres, qui y font en plus grande abondance 
que furie fommet des montagnes. M. Caflini 
te trouvant en Provence, fit en conféquence 
l'expérience fùivante : Ayant placé un baro
mètre fur le bord de la mer, il oliferva le 
mercure à 28 pouces, & ayant tranfporte le 
même baromètre fur une montagne voifine, 
dont la hauteur fut trouvée de mille feptante 
pieds,le mercure descendit de 16 lignes & 
un tiers. Non content de cette expérience, il 
chercha i'occafion de la vérifier dans quel
que autre province du royaume. C'eft pour
quoi , fe trouvant en Auvergne près de Cler-
mont, il obferva le mercure à 26 pouces J 
lignes & demie , & s'étant transporté fur 
une hauteur de 162 pieds, le mercure ne fe 
trouva plus qu'à 26 pouces une ligne, & était 
defcendu de 2 lignes & demie. Il continua 
à monter encore 900 pieds plus haut , & le 
mercure ne fe trouva plus qu'à 2f pouces. 
En comparant ces deux expériences, il ré-
fulte évidemment que c'eft la même caufe 
qui excite le mercure à monter dans lé tube, 
& le même poids qui l'y foutient. Si cette 
caufe eft la matière électrique, c'eft ce qu'il 
s'agit de prouver ; mais que c'eft l'air, c'eft 

D iv 
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ce qui eft démontré dès long-tems. Nous 
apprenons en même tems qu'une colonne 
d'air de 6f pieds, fait monter ou defcendre 
le mercure d'une ligne dans le tube. La rai-
fon : La colonne d'air qui jprefle le mercure 
dans l'un ou l'autre cas, agit dans toute fon 
énergie, & le mercure fe trouve à 28 po. dans 
le tube. Si on diminue cette colonne, elle per
dra de fon énergie, & le mercure fe trouvant 
moins preffé , defeendra proportionnelle
ment à la diminution de la colonne preflante. 
C'eft le cas de l'expérience. Si, encore une 
fois, on iuppofe que c'eft la matière électri
que qui produit ces effets, il faut que cette 
'matière fetit en plus grande abondance près 
de la iurface de la terre que dans la partie 
fupérieure de l'athmofphere, & qu'elle dimi
nue à proportion qu'on s'éloigne de la for-
face de la terre. Cependant on ne faurait 
douter que c'eft dans la partie fupérieure de 
l'athmofphere que fe trouve le réfervoir de la 
matière éledrique , puifque c*eft dans cette 
partie que fe forme le tonnerre : ce qui me 
confirme dans la penfée que ̂ expérience de 
M. Rocaut n'eft pas encore fuffifante pour 
attribuer à la matière éledrique les varia-
tions du mercure dans le tube, & pour en 
faire le principe du méchanifme univerfel. 

De ces expériences, ilréfulte deux confé-
queuces intéreflantes pour la phyfîque. La 



M A R S 1777. ' J7 

première regarde la nature de l'air; & la 
féconde, la hauteur de l'athmofphere. L'air y 
fuivant tes expériences, eft un fluide fixe, 
par-tout le même, & d'une pefanteur pro
portionnelle à fa mafle. S'il n'était pas par
tout le même, & s'il n'avait pas une pefan-
teur adive & réelle, il eft inconteftable qu'il 
devrait occafîonner des variations inégales 
fur le mercure. Il eft vrai qu'il arrive fou-
vent que la température ne répond pas aux 
variations du mercure, mais cela vient de 
ce que les variations du mercure n'indiquent 
que l'état a&uel du fluide aérien, & que ce 
n'eft pas une néceffité abfolue qu'on doive 
attendre telle température parce que le 
mercure a fouffert telle variation. H eft vrai 
que c'eft une conféquence prefqu'aifurée, 
qu'il doit arriver du changement dans Path-
mofphere fuivant l'indication du mercure. 
Mais puifque Pair preffe le mercure, fuivant 
la même loi, près de notre globe comme 
dans le haut de l'athmofphere, il faut recon* 
naître qu'il eft par-tout de la même nature, 
par-tout le même fluide, & par-tout le même 
fluide preflant. Il paraît, il eft vrai, plus 
iiibtil fur les hauteurs que dans les bas : je 
n'en fuis pas furpris. Ce qui le rend plus 
greffier dans les bas, ce font les exhalaifons 
& les matières terreftres, qui y flottent en 
plus grande abondance que dans le haut de 
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l'athmofphere. Ces matières, quelque abon
dantes qu'elles foient, n'augmentent ni ne 
diminuent rien de la pefanteur Spécifique de 
l'air. Il eft néceflaire, pour la confervation 
des êtres animés, que l'athmofphere terreftre 
foit chargée de ces corps étrangers, & c'eft 
cette quantité de matière qui le conftitue 
d'une nature analogue à celle des créatures 
vivantes. 

2°. La hauteur de Pathmofpherepeutauflï 
aifément fe déterminer fuivant ces mêmes 
expériences. La hauteur du mercure étant 
par-tout en ipême raifon, & fi, fuivant les 
obfervations de M. Cafiini, le mercure de£ 
cend dans le tube d'une ligne chaque 6f 
pieds, il doit monter en raifon égale, chaque 
6f pieds, qu'on defcend dans le fein de la 
terre, comme cela s'eft auffi confirmé en 
defcendant dans un choc de mine près de 
Montbéliard, appelle le Saugier. Pour déter
miner fuivant cela la hauteur de FathmoC 
phere > fuppofons la hauteur du mercure 
dans le tube = a8 pouces, il faut réduire ces 
pouces en lignes pour avoir a8 * I2ZSM6 
lignes. Qu'on multiplie de nouveau ces j \s 
lignes par 6f pieds, pour chaque ligne que 
defcend le mercure dans le tube, on aura 

S3 6 X 6f = 21840 pieds, pour que le mercure 
efcende jufqu'au fond du tube, ou qu'il n'y 

ait plus de colonne d'air, pour l'exciter à 
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monter par & preiBon : ce qui donne la 
hauteur del'athmolphere. Si l'on réduit ces 
pieds en toifes, on aura Hg&zzz 3640 toifes * 
c'cft-à-dire que, fi Ton tranlportait le baro
mètre à cette hauteur, le mercure n'aurait 
aucune afcenfion dans le tube, parce que la 
colonne d'air finirait, & ne prêterait par-là 
même plus ie mercure , pour l'obliger à 
monter dans le tube. Sublata caufu, tollitur 
effettus. 

IL Uhofpitalitéréampenfée. Suite de thijloire 
de Du Theil Ç$ de Sophie Matthieu. (*) 
Nouvelle. 
DEPUIS le jour que j'avais firit connaît 

fance avec la dame EUfabeth & la jeune 
Sophie, j'allais de tems en teins, depuis le 
Thévenon, leur faire des vifites. Je jouiffais 
toujours du plaifîr délicieux de voir cette 
femme honnête continuer fes foins géné
reux à l'aimable enfant qu'elle avait adopté, 
tandis que cette jeune fille croiflait en grâ
ces , en connaiflances, en vertus. 

Sophie, accoutumée à me voir, fenfible 
à l'intérêt que je prenais à fon fort, me 
témoignait fon affeâion par de môdeftes 
carefles. Souvent nous nous entretenions, 

C) Journal de janvier, page 49, 
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la dame Elifabeth & moi, des moyens 
de découvrir les parens de Sophie 5 mais 
nous ne trouvions aucune reiTource. De
puis peu encore on avait fouillé dans les 
rcgiftres du bureau de la guerre à Paris. 
On avait trouvé trois officiers du nom de 
du Theil, de Tbeilf&le Ibeil, mais aucune 
des époques ne fèmblait convenir au père 
de Sophie. D'ailleurs le lieu de leur naiflance 
n'était pas marqué, & nous reliions dans la 
même ignorance. 

La bonne maman était décidée à faire 
apprendre à ik fille adoptive une profeflîon 
convenable à la délicatefle de ion tempéra
ment , & à l'adreffe déjà marquée de fes petits 
doigts. Nous étions convenus qu'elle ne 
prendrait aucun parti fans me le communi
quer , & qu'elle confentirait que 'fy concou
ru/Te. 

IL n'y avait que peu de femaines que j'a
vais fait une de ces vifites agréables dans 
cette maifon, lorsqu'un matin je reçus ce 
billet par un exprès. 

Billet de la dame Elifabeth. 

" VENEZ nous voir, monfieur, & par
tager notre contentement indicible. Sophie 
a retrouvé fbn grand-pere, l'homme le plus 
tendre & le plus généreux. Il fait que vous 
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avez pris intérêt au fort de fa petite-fille 5 il 
fpuhaite de vous connaître. Je pleure de joie , 
& de regrets; dp joie, parce que ma Sophie , 
n'eft plus orpheline > de regrets, parce que je 
vaiç la perdre. Mais elle fera plus fcteureufe, 
& lbn bonheur me confole. ELISABETH. „ 

IMPATIENT d'apprendre comment ce 
grancUpere était parvenu à découvrir enfin 
où était fa petite-fille, & plus curieux, en
core de lavoir pourquoi il ne l'avait pas dé
couverte , ou cherché à la découvrir plus tôt » 
je me hâtai d'accompagner l'exprès, pour 
m'inftruire de tous ces événemens fingu-
liers, qui me femblaient inexplicables. 

Arrivé chez la dame Elifkbeth, je trouvai 
un homme de près de cinquante ans, bien 
çonlèrvé, (Tune phyfionomie douce, ouverte 
& agréable. Il tenait Sophie par la main. La 
petite fille me falua d'abord d'un air content 
& aile, & me fit ainfi connaître à fon grand-
père. A la vue du fpedjacle touchant de ce 
contentement mutuel, je ne pus retenir mes 
larmes. Le père s'en apperçut. Vous avez 
auffi une arae fenfible, me ait-il en me fai-
fiflànt la main qu'il ferrait affe&ueufement 
dans les fiennes. Je lais tout l'intérêt que 
vous avez daigné prendre au lbrt de cette 
orpheline. Ainfi la chaleur des plus tendres* 
feaçimens femble animer tçus ceux qui har 
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fcitent ces froides ôontirées. Vous en htH 
plus faits pour le bonheur, & plus heureux, 
car il n'y a de bonheur fur la terre que dans 
tes doux fentimens de Paffedtion , de l'ami
tié , de Pamour. Tous les autres font péni* 
blesj défegréables, ou déohirans. Ceux-là 
feuls font nrits pour Pâme. 

Je lui témoignai la joie que je reffentais » 
en voyant l'aimable Sophie entre les bras 
d'un père retrouvé. Mais je lui fis connaître* 
en même tems Pimpatience que j'avais dtf 
fcvoir pourquoi on avait tardé fi long-tem» 
à venir la chercher , la réclamer, la retirer. 
Comment, moniieur, lui dis-je, (e peut-il 
que les mêmes motifs qui vous ont amené 
aujourd'hui , ne vous aient pas conduit plus 
tôt dans ces lieux?.. . Vous l'apprendrez* 
monfieur, par le récit que je vous ferai, & 
dont j'ai déjà dit une partie à la dame Elifaw 
beth. Il eft naturel que je juftifie ma len
teur apparente, & que je fatisfafle votre eu* 
riofité. Vous feures alors que je fuis partt 
fans délai pour chercher ma fille au moment 
même où j*ai découvert dans quelle retraite 
je pouvais en avoir des nouvelles. Mais nous 
dînerons auparavant, puifqtie notre e<cel* 
lente hOteflfe nous y invite. 

Fendant tout le dîner je pftflai dès tendre* 
foins que la dame Elitebeth avait pris de> 
l\*imahle Sophie, &fe père ne ie^fltHt pete* 
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tPexprimer fa joie & fa reconnaiHance de lia 
manière la plus vive & la plus naïve. Oh, 
que les louanges accordées à la vertu font 
douces pour celui qui les donne, & pour 
celui qui les mérite ! 

Dès que le dîner fut fini, je renouvellai 
ma demande pour le récit promis, & l'écran» 
ger le fit en ces termes : 

Hifloire de M* François Matthieu. 

JE m'appelle François Matthieu. Ma fa-
ttîUle n'a rien de plus diftingué que d'avoir 
fourni , depuis long-tems, des perfonnes 
qui, comme moi, ont rempli les principaux 
emplois municipaux de notre ville. Je fais, 
par les mémoires de ma famille, que dans 
une province qui a fouvent été agitée par 
des troubles & par l'efprit de parti & de per-
fécution, mes ancêtres, fans ceflè fidèles au 
roi & à la religion, ne fe font jamais laiâe 
emporter ni par le fanatifine civil, ni par le 
2ele gerfécyteur, & qu'ils ont toujours été 
fujets tranquilles, chrétiens tolérans, & amis 
des gens de bien. Plus d'une fois, par leur 
modération 9 ils ont ramené le calme dans 
notre ville. Je penfe que ce font là de* titres 
d'illuftration moins éclatans, mais plus ho
norables que ceux qu'en tire du gain de quel
que bataiUe. Ma fortune eft tôs-fitâfaate à 
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mon état, & je m'en fuis fervi peur vivre 
dans Paifunce, & faire le bien quand j'ai été 
le maître, mais jamais pour paraître avec 
éclat, ou pour vivre dans le luxe, que je 
regarde comme le tombeau du plaiiîr & de 
la vertu. 

J'avais époufé en premières noces une 
femme douce & vertueufe, qui penlait com
me moi, avec laquelle j'ai coulé des jours 
heureux, parce que nos fentimens étaient 
en harmonie. Nous avons eu deux enfans, 
un fils & une fille, que nous élevions avec 
foin, dans la (Implicite, fans peine & avec 
iiiGcès, parce que nous étions toujours d'ac
cord. Rien ne nuit plus à l'éducation des 
enfans que la contrariété des principes, des 
méthodes ou des idées des parens. C'eft un 
miracle fi un enfant n'eft pas perdu, quand 
le père & la mère fe contredifent dans la 
manière de le conduire. L'enfant eft toujours 
le premier à s'en appercevoir & à en abufer 
pour fon malheur. 

NOTRE fils grandiiTait, il était docile,' 
doux & appliqué. Je penfàis à lui faire ino
culer la petite vérole ; j'avais lu quelques 
ouvrages écrits fur cette matière. Ma femme 
entrait afTez dans mes idées; mais le curé 
de notre paroilfe ne ceflait de la difluader* 
parce que cette pratique était nouvelle & 

qu'elle 
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Qu'elle venait deç:Anglais. Le médecin, d'ua 
autre côté, la condamnait parce qu'elle rend 
les vifites , les. foins, les ordonnances de 
certains docteurs moins néceflaires : cette 
maladie inoculée fur un corps bien préparé 
paile trop vite à leur gré. Des enfans inocu
lés font morts durant l'inoculation-, me difait 
notre docteur,... il en eft un bien plus grand 
nombre, répliquais-je, qui meurent de la 
maladie prife naturellement. . .Mais il y a 
eu des inoculés qui ont langui très-long-
tems* . • Combien d'autres enfans qui ont 
mené la vie la plus trifte depuis la petite 
vérole naturelle, dquf IGS fuites fouyent font 
ii funeft.es ! . . . On, a vu .des inocules qui ont 
eu de nouveau ja-p.eike vérole naturelle... 
Ils l'auraient eue egalgment^euxToisi quand 
même on ne kwtiïk aurâilj^pas inoculée... fl 
eft plufieurs perfpnnes qui -n^ont. jamais la. 
petite vérole. <. Si elles ne doivent pas l'a
voir , l'inoculation ne prendra pas.. . C'eft 
agir contre la nature que de donner une 

, .maladie dans un moment où le corps n'eft 
pas dans la fermentation néceflaire pour l'a
voir. . é C'eft au contraire aider la nature 
.que de préparer le corps à recevoir un fer
ment bien choifî , qui doit produire une 
maladie plus bénigne... On attire par l'ino
culation le venin de la maladie dans un lieu 
où elle ne régnait pas : on perpétue, on 

E '• 
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renouvelle, on propage, on entretient l'épi* 
demie, qui fe ralentirait & qui peut-être s'é
teindrait en certains lieux,. . J'avoue qu'il 
conviendrait qu'il y eût des maifons d'ino-* 
culation hors des villes , & que chaque parti* 
cuMer-devrait faire cette opération en carn* 
pagne pour fa famille. 

Ces contradictions n«s me firent pas" 
changei* de-delfein ;-mais elles m'entraînè
rent, fans même que je m'en appercuflè, à 
en retarder'l'exécution- Je différai de l'au
tomne au prmtems.- Mon fils prit la petite 
vérole, à la'lbrtie dé l'hiver ; elle était cen* 
fluente ; il 'en mourut. Ma femme, qui croyait 
l'avoir euë,-larecueillit auffi/;peut-être l'eut-
elle pour la féconde fdis'.'Elle fut fort mal. B 
lui refta une fluxion de poitrine t dont elle 
mourut âuffi au hout de1 quelques mois. 

. Je me retirai1 avet rt},a fille dans un* 
campagne que j'avais" près de la ville. Je la 
préparai tout de fuite à être inoculée, je fifc 
•venir Un chirurgien d'une viilè voifine. Elle 
eut une'petite vérole fort heureufe , & j'ai 
lieu de croire que je la fa tirai par là. 

Je me repentais d'avoir différé par rap- .̂ 
port à mon fils ; je me reprochais fa mort & 
celle de ma femme. Si'je l'avais inoculé,la 
maladie aurait été favorable, me chfais-jé, 
le venin n'aurait pas été de fi mauvaife ef-
pece. Si ma femme l'avait gagnée, fa maudite 
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aurait auffi été moins maligne. Elle vivrait" 
peut-être encore. 
• Vous verrez s monfieur, me dit alors M. 

Matthieu > en s'interrompant pour laiffef 
échapper quelques foupirs, vous verrez dans 
l'hiftoire de ma via 1 que pour avoir héfité, 
pour avoir différé de prendre le parti que 
j'approuvais » que pour n'avoir pas fu me 
décider promptement, il m'ell arrivé divers 
malheurs qui ont troublé mes jours. 

Je revins en ville après la convalelcence 
de ma fille. Je m'appliquai à lui donner une 
bonne éducation. Elle répondit à mes foins, 
& je goûtais les plus folides confolations\ 
dans la tendrefle qu'elle ne ceifait de me té
moigner. 
. Elle avait près de fèize ans : elle était très«. 
formée pour fon âge, chérie & recherchée 
dans les bonnes compagnies de notre ville , 
où je l'avais introduite. 

Un jeune officier, nommé Du Theil, fils; 
d'un de mes amis, fréquentait ma maiforu 
Son père, mort depuis quelque tems 4 m'a-, 
Vait établi fon exécuteur testamentaire. J'a* 
vais fait le partage des biens avec la fiiîe 
ainée déjà mariée, femme très-avide. Ce 
jeune homme n'était que lieutenant & n'a
vait fait qu'une campagne dans notre armée 
d'Allemagne. Il était appliqué à fon métier, 
jnftruit, généralement eftimé, ayant plus de 

E ij 
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Aiœurs que n'en ont communément lés oflî* 
ciers de fou âge. On m'affurait que , fort 
confidéré de fes Supérieurs, il avait l'efpé* 
rtince de s'avancer. Du Theil vint un jour 
dans mon cabinet rfte déc\ûïer qu'il avait 
conçu la plus tendre inclination f*our ma 
fille. Permettez, monfieur, me dit-il * que je 
fui faffe Connaitte Pardeut de mes fentimens * 
& fi elle daigne y répondre , foulfrez que je 
lui offre ma main, & accord^z-ftiôi la fienne» 
Je dois à vos foins la fortune dont je jouis i 
je fuis redevable eh partie à'Vôtf cDnfeiis* de 
mon éducation & Ues principes d'honneur 
qui me gouvernent; confentez* je vous en 
fupplie, à mes vœux ,-& je fendrai de voua 
tout mon bonheur... Av.ez-vous manifelté 
à Sophie, luïrépondis-je, votre alFedtion '{.. 
Kon, môrifieur, jamais je ne lui ai fait con*. 
naître directement la vive teridreife que j'ai 
conque pour elle. Elle a pu deviner peut-être 
inon amitié > mais jamais je ne lui en ai fait 
connaître Fardeur ni la fincérité: J'ai voulu 

È
remiérement en obtenir la permiilîon.. * 
h bien, répliquai-je , je né rèjfette point 

vos vœux ; mais je ne faurais» approuver à 
préfent votre mariage. Sophie eft jeune, ellô 
eft d'un tempérament délicat, il faut le laiiler 
fortifier. Vous avez des espérances d'avan
cement : faites encore une couple de cam
pagnes i il ell apparent que la paùcfe fêta* 

v ^ 
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VOHS vous retirerez avec un grade hono
rable, & vous obtiendrez plus aifcment 
quelque commandement.dans la province. 

, , Il me témoigna quoiqu'avec douceur, quel-
qu'impatience & quelque chagrin. Dans ce 
même moment Sophie entra pour me faire 
.une commiflion. je ne crus pas devoir lui 
•laiifer ignorer ce qui venait de fe paffer. 
Du Theil lui fit un tendre aveu de fes fen-
timens, avec autant de chaleur que de dé
cence. Sophie touguTait & me regardait. 
Je pris la parole, & je déduifis les raifons 

. qui m'engageaient à différer Faccompliflb-
ment des defirs de Du Theil. Ma fille m'é-

. coûtait , & sladreflant à fon coufin, c'eft 

.ainfi qu'ils s/appellaienfc, parce qu'ils étaient 

. en effet parens du côté de ma femme, elle 

.appuya avec beaucoup de naïveté & de bon 
; fens toutes les raifons que j'avaisalléguées, 
. en lui accordant avec modeftie quelques té-
. moignages.d'eftime & d'amitié. Je fus très-
• iatisfiùt des di£ours fenfés. de ma fille, & il 
fut conclu que Du Theil repartirait bientôt 
pour fon régiment* Ils. continuèrent à fe 
voir jufqu'à ion départ , toujours en ma 

Îiréfence 5 & j'étais également content de 
a diferétion de Du Theil, & de la circonf-

•> . pection de la jeune Sophie. J'avais lieu de 
. me promettre dans cette union future les 
. jly£ douces confolations par le bonheur de. 

V 
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i'un & de l'autre, & j'en aurais joui fi je rfc 
* Pavais pas différée* 

Il y avait déjà du tems que j'étais en liai-
* Itm avec mademoifelle de Vatlincourt, fille 
d'un négociant de mes amis, mort depuis 
plus d'une année, qui m'avait recommandé 
les affaires & 4a fille en motivant. J'avais, 
comme arbitre, terminé un procès avec fon 
aflbcié commenefitaire,liquidédescomptes, 

' retiré & placé des fonds $ enforte que cette 
dfemoifelle fe trouvait plus riche qu'elle ne 
l'avait même efpéré, rkis d'une fois elle 
m'avait témoigné fa rcconnaiflànce avec les 
erpreffions les plus vives & les plus affec-
tuèufes. Elle rfétait plus de la première jeu-
nèfle, mais elle- était grande & bien faite. 
Elle avait plufieùrs traits* de beauté. Elle joi
gnait à l'ufàgje du-monde un efprit fort cul
tivé. Il m'était venu plus d'Une fois en penfée 
tle lui offrirmon cœur & ma main. Elle con
tribuera i me di$-je, par lès manières à for
mer ma £lle, & à rendre -ma maifon plus 
agréable. Je lavais cependant qu'elle paflait 
pour hautfe & fiere 5 mais jamais je ne l'avais 
trouvée teHe, parée qu'elle avait toujours eu 
befoin de mes fervices. J'avais, il eft vrai» 
trouvé dans la manière dont fa maifon était 
montée, arrangée, fervie, jiriques dans le 
ton de fes gens, une affeâation de gran
deur, qui me-repouflait, & aurait-dû m?in£ 
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traire. Mais je me flattais que ma Simpli
cité, que je trouvais bien plus commode, 
lui ferait perdre ce ton de prétention, & 
cette morgue faftueufe. Que dirai-je de plus? 
Lorfque j'appercevais quelque choie en elle, 
qui me rebut/ait, je {entais auifi-tôt une 
prévention qui plaidait en fa faveur, qui 
î'exeufait, qui la juftifiait..Malgré la hauteur 
de fon caractère, elle favait être fouple & 
même flatteufe avec adrefle » lorsqu'elle avait 
intérêt ou deflein de plaire Enfin, elle me 
plaiiàit, & je fus ieduit. Si ie marier c'eft 
mettre à une loterie dans l'efpérance d'avoir 
yn bon billet, s'unir à une féconde femme 
c'eft prendre un billet dans.l'efpoir d'attraper 
le gros lot qui eft unique.. Je me déclarai j 
j'offris ma main ; elle- fut acceptée avec plus 
de facilité que je ne l'aurais ibupçonné. 

J'annonçai bientôt à ma fille cette réfo-
hition; elle reçut cette déclaration avec une 

• joie naïve, témoignage de l'honnêteté de 
•ion cara&ere. Je la refpe&erai, me difait-
elle, comme une tendre mère; elle me ché-

; rira comme une fille obéiflante. Malheureufe 
Sophie, hélas î tu ne prévoyais pas que cella 
que tu te difpofais ainiî d'aimer, .cauferait 

• Ion infortune & ta perte ! 
Je conduiGs le lendemain ma fille chee. 

mademoifelle de Vailincourt. Sophie fe gré-. 
. . . ... E iv. 
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•&nta avec modeftie,àvfeC un empreflemenfc 
lionnète, de façpn à prévenir en fa faveur; 
elle fut reçue avec une dignité qui me déplut, 
& qui aurait pu m'éclaircr, fi je n'avais pas 
été trop prévenu. Je remédierai à tout cela ; 
je corrigerai ces faiblefles ; par mes fages 
confeils & mon exemple, tous ces petits dér 
feuts s'effaceront, disparaîtront. C'eft fur de 
pareilles efpérances que je me raflurais. Eî  
reur fatale , qui m'a çaufé tant de trpubie & 
de malheurs ! 

Peu de jours après, le notaire fat mandé 
pour ftipuler un contrat. Elle voulut que fy 
pnffe la qualité de feigneur -de Calogny & 
autres lieux, d'un fief que je n'avais regardé 
* jufqu'alors que comme un bon fonds portant 
-ïente. Mais je ne confentis point qu'on fap-
primât le nom de Matthieu. Quant à elle, 
elle voulut y paraître fous le nom de Vallin-, 
court de Belfontame, éliminant le nom de 
Perret, que fon père avait porté jufqu'à ce 
qu'ayant gagné du bien, il avait acheté une 
charge de fecretaire du rbi. Ces petitefles de 
l'orgueil me déplaifaient, mais je me flattais 
toujours de l'en guérjr par mes principes & 
par ma conduite. 

Peu de tems après notre mariage, elle 
commença à arranger\ma maifon au gré de 
fe$ prétentions faftueufes & incommodes. 
Qn augmenta le nombre des domeftiques * 
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**& nous fûmes moins bien fervis. Peu à peu 
*on congédia d'anciens domeftiques qui n'a» 
avaient pas affez bon air, & l'on en prit de 
nouveaux, qui avaient meilleure faqon, mais 
toutes fortes de défauts. On établit une mul

titude de petites étiquettes afferviflantes, qui 
• contraftaient étrangement avec la liberté & 
Yaifanee dont je jouilfais auparavant. On me 
donnait toujours le nom de M. de Calogny, 

-auquel mes oreilles n'étaient point faites ; 
& fi quelqu'un s'avifait d'appeller ma femme 
madame Matthieu, il était bien fur de dé
plaire. Ce nom de Matthieu, qui paraiflait 

-fans doute ignoble, était réfervé pour ma 
fille, qu'on nommait mamftlle Matthieu. En 
vain donnait-elle le doux nom de mère, 
on le rejetait, on le dédaignait. Rangée, 
économe, aimant l'ordre, madame de Ca
logny portait fon épargne fur tous les 
objets qui étaient fans éclat,«mais qui con

tribuaient autrefois à l'aifance , aux corn-
'Hiodités de ma vie, facrifiant la dépenfe 
-uniquement pour l'extérieur & l'apparence ; 
aimant mieux paraître que de jouir. Peu 
k peu on éloigna les perfonnes dont le 
commerce facile & fans apprêt contribuait 

: le plus à l'agrément de ma vie. Ma fœur, 
- veuve & femme de fens, rebutée par ces 
• hauteurs, fe bannit prefquc de ma mai-
ion. C'étaient des alTemblées nombreufes* 
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accompagnées d'appareil, mais fons agr$-
jnen6; des repas, arrangés avec éclat, pour 
l̂ine foule de convjves s mais fans plaifir, ut 

f>our l'invitant, m pour les invités. A ce tu-
multe difpendieux fuccédait dans le train 
ordinaire une fohtiide ennuyeufe, & pour & 
dépenfe journalière une épargae gênante» 
ou une économie de privation?. Ainii le fofte 
çft toujours vcufîn de la léfiue, comme le 
luxe diminue toujours les commodités, le* 
aifances, & la liberté de & v*e. 

Plus d'wje fois j'e^yai par de douces 
réflexions dé raffteuer ma femme à une vis 
plus (impie & plus agréable* Pourquoi Gicri-
lier, lui difai$->e, les agréniens d'une vie 
libre à la gène d'une vainc appçreuce, & do 

.vraies commodités à Papparçii duluxe</ C'eft 
ceiler de vivre powr foi, afin dp vivre avoa 
éclat aux yeu* des autres. Je n'ignore, me 
répondit-elle,.aucune de ces te$es &&Jbulefc 

. diftin&ions des prétendus phtlQfophes, qui, 
ne pouvant atteindre à sereins agrém^ns» 
les décrient & déclament contre ceux qui efi 
jouiflent, pour fe dédommager de ce que la 
fortune leur a refufé. Je connais le monde, 
nionfieur ; foyez afluré qu'en y eft bientofr 
ee qu'on fait y paraître, & qu'en s'élevait 
foi-mème au-defliis de la foule, on en eft à 
coup fur diftingué. Chacun peut, dans la 
fociété> marquer fa place & fou rang» ptf 
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ton Greffe à paraître quand il k fout & 
comme il convient. Tel rampe dans un grade 
fufmlterne, qui aurait pu, en ie montrant 
-avec quelque diftindtion par la dépenfe, 
monter au plus haut. Pour fe ibutenir dans 
'cet éclat néceflaire, il faut éconornifer, Tans 
-doute, fur d'autres objets j & Jfien de plus 
'mal placé que ces petites dépenfes lourdes, 
obfcures, qui fouvent répétées, nous ôtent 
les moyens d&notwdiftingueravec quelqu'é-
clat dans l'oecafion. En vain cherehai-je, par 
"divers moyens, à ramener madame de Ca-
logny à ma façon de penfer & de fèntir -, il 

-fallut, pour jouir de la paix, m'accommo-
dôr à la tienne. Corriger la femme fi l'on 
peut, ou fi Ton ne peut-pas, s'arranger à fes 

' -défauts, voilà, félon moi, le parti de la fa~ 
-geffe : e'eft celui que je pris. 

J'avais communiqué à ma femme mes det 
feins fur ma fille, & mon projet de la marier 
dans deux ans avec Du Tneil, Je m'étais 
apperçu qu'elle défapjirouvait ce mariage. Il 
faut, m'avait-elledit, être bien embarrafle 
d'une jeune fille pour la livrer fi jeune entre 
les bras d'un petit lieutenant... Mais c'e(î 
un cavalier de beaucoup de mérite, très-
appliqué, fort inftruit, qui s'avancera, di-
fais-je} il eft généralement eftimé. . . Oh, 
oui, il eft prdqu'auflï ftudicux qu'un béné-
-dictin i il finira vrepliquait-çlle, par fe faisç 
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chartreux. Nous n'étions pas plus d'acconï 
fur ce point que fur tout le refte. 

Ce qui mefaifait le plus de peine-, c'efi; 
h hauteur avec laquelle -elle traitait m$ 
chefe Sophie, Plus d'une- fois j'en parlai à 
.nia femme ; mais voyant que mes reproche* 
ne fervaient qu'à accroître Ion humeur coiu 
,tre cette aimable fille, je pris le parti du 
Jftlence, & dans le particulier je confolais cet 
enfant par les témoignages de ma tendrefTe* 
Ma femme était grofle, elle parut dès lors 
.plus prévenue contre Sophiç » & chaque jour 
je me trouvais plus embarr&fle. Souvent la 

.mère fe plaignait de la fille, & le plus foiK 
vent celle-ci me parafait ayoir raifou de fe 
plaindre de celleJà, * 
. Enfin, madame de Calogny aeeoucha heu-

• reufement d'un gros garçon. J'aurais fou-
haité qu'elle nourrit fon enfant. J'eus l'im
prudence de dirç que ma première femme 

: avait allaité les fiens ; c'en fut aflez , je 
crois, poyr empêcher la féconde d'en faire 
l'eflai, on ne voulait reflembler en rien à 
feu madame Matthieu* Madame de Calogny 
avait beaucoup lu d'ouvrages modernes fur 
l'éducation phyfique des enfans. Tout qe 

.qu'ils rçnferrhent de préceptes finguliers l'a
vaient, frappée, & mon pauvre enfant fut 
afl]ajetti à une multitude d'ufages, de pré

cautions* de çréfervatifs, de remedç$, qiie 
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fes Matthieu, qui de père en fils tétaient; 
toujours bien portés-, n'avaient jamais con
nus. Elle croyait placer Ton fils au-deilus du 
commun, en l'élevant d'une manière qui 
n'était pas commune. 

k Du Theil revint de l'armée 5 je l'accueilli* 
avec affedlion 5 je le préfentai à ma femme * 
qui le reçut avec une froideur qui tenait du 
mépris. Plufieurs fois elle laiflà échapper 
quelques fàrcafmes contre lui , qui afflii 
geaient fenfiblement le tendre cœur de So
phie De loin en loin, elle fe hafàrda mêmd 
a me dire quç, lorfqu'on avait un fils , il 
convenait de deftiner fa fille au couvent. Je 
rejetais cette idée en plaifantant, & l'on n'o-
fait infifter. Du Theil repartit pour fon régi
ment dès la fin de l'hiver, & j'évitais de 
parler de lui, pour ne pas donner lieu à des 
propos défobligeans fur fon compte. 
• Mon fils grandiifait à plaifir, & déjà l'on 
en faifait une idole. J'qbfervais très-bien que 
tant d'attentions & de prévenances accor^ 
déés fans néceffité à fes volontés, à fes petits 
caprices, augmentaient fon humeur & fes 

jxis, à meftire-que fon intelligence fe déve
loppait. C'eft fouvent dans la première an
née de la vie que fe forment des défauts qui 
nous accompagnent- jufqu'à la dernières & 
ce qu'on regarde comme fims^onféquence^ 
en a une pour toujours, Souvent je fai&is 
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flè pareilles réflexions à ma femme s niai* 
rarement étions-nous de même avis. 
. L'hiver fuivant * Du Theil revint plus tôt 
auprès de nous. Ala femme le reçut un peu, 
plus mal, & témoigna clairement à ma tille 
Qu'elle deflrait qu'il n'entrât point dans fa 
inailbn* Il me rendait des vifites particuliè
res 5 & je me faifais un plaifir de lui marque* 
la même eftime, que je confervais pour lui 
& qu'il méritait; 
. Ma femme avait une parente * fupériquré 
d'un couvent de notre ville, dame haute & 
ambitieufe. Ces deux femmes étaient fort 
Vnies par la conformité de leur cara&ere« 
Elles formèrent le projet odieux de mû 
forcer a confacrer ma fille ^u couvent , afin 
<Je rendre mon fils plus riche, flus d'une foia 
jna femme m'entreprit fur ce chapitre.. • 
Mlle* Matthieu 5 me difait-elle, n'aura pas 
allez de fortune pour vivre avec quelque 
ihftindion dans le monde , ni pour le pro
curer un mariage qui 5 en l'élevant un peu * 
la mette à portée de circuler avec les per-? 
ibnnes d'un certain état- Traîner une viq 
obfcure , dans la médiocrité, eft une fitua* 
tion pénible pour qui a quelque fentiment* 
Dans un couvent, à l'abri des pallions 8ç 
du tracas des humains * elle jouira d'un re* 
pos délicieux. Jeune encore, elle fe forment 
par l'habitude à cette douce retraite* Là ellç 
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Jouira du plaîfîr délicat d'avoir laifle à (bit 
ffere les moyens d'être élevé convenable-* 
menti & placé enfuite avec avantage. Ma 
coufine, fupérieure des carmélites i qui s'in-
térefle fi vivement à nous, recevra made* 
ipoifelle Matthieu dans fon couvent pour y 
faire fon noviciat : la jeune novice y trou-
Vera plufieurs perfonnes de naiflànce, avep 
lefquelles elle formera par fon caraélere ai* 
niable, des relations intimes & honorables * 
ttia coufine la diftinguera par tes bontés, & 
rendra fon noviciat agréable & facile. Nourf 
ferons à portée de la voir fou vent ,& de lui 
procurer mille douceurs... Tel était le feng 
des difcours que me tenait de tems à autre 
madame de Calogny 5 toujours avec fbuplefle 
& avec art. Mes réponfes étaient conltam-i 
ïneitt les mêmes : que ma fille avait été éle* 
Vée dans l'idée d'un établiflement > que Dii 
Theil était un très-honnète homme, qui la 
tendrait heureufe> que fi la paix fc faifait* 
je les marierais dans un an ; qu'ils auraient 
affez de fortune four vivre fatisfaits, & affest 
de raifon pour être contens de leur fort ; que 
tes fentimens intérieurs faHaient le bonheut 
'de la vie ; que le goût pour le luxe, Péclat 9 
les diftiflôioiis, était le plufe grand obftacler 
à notre félicité. * . Ma Sophie,-ajoutais-ré 
Quelquefois, n'a aucun goût pour la retraite?. 
'£ Dieu ne plaife qu'an la facrifiant à des 
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yues ambitieufes , incertaines ; éloignées £ 
l'augmente te nombre des viclimes de la 
folie & de i'injuftice de parens orgueilleux î 

( La ftdte au Journal prochain. ) 

ÏII. Troifieme lettré fur la géographie Suijfeî 
. MESSIEURS, Je vous ai parle dans ma 
dernière lettre d'un ouvrage, publié à Zuric^ 
qui traite de l'étendue & de la population de 
la Suifle. En rendant juftice aux idées ingé* 
niçufes du calculateur * il nous refte à defirer 
des preuves mieux établies des faits fur le t 
quels il appuie fes calculs. La carte de Suiffe 
de Tobias Meyer^aftronome Allemand, qu'il 
a adoptée comme la plus exa<fte, peut l'être 
en effet ; mais nous aurions defiré d'en avoir 
des preuves, ou du moins les raifons fur ie£ 
quelles ce jugement fe fonde. Notre auteur 
a combiné cette carte générale avec la carte 
Spéciale du canton de Zuric, faite dans le 
fieclc palfé par le nommé Conrad Gyger, & 
dont l'original eft confen é dans la biblioJ* 
theque publique de Zunc. " Selon l'échelle 
de cette dernière, le canton de Zùric', dit 
notre auteur » a 42 milles ou lieues géograr 
phiques d'étendue, de 1 r au degré. Je cher
che fur la carte de Tobias Meyer, par le 
moyen de mon hucrometre, l'étendue pro
portionnelle de chacun des autres cantons,, 

bu 
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0\i de telle autre partie de la SuifTe, & ja 
trouve, par une règle de trois, que le canton 
de Berne , par exemple, contient 234 des 
mêmes lieues. „ Le résultat de cette opéra
tion , fur la Suifle entière, donne les nom* 
bres fuivans : 
Les treize cantons enfemhle J7© lieues* 
Les provinces gouvernées par 

les cantons , compris les 
bailliages Italiens. . 4 • 9$ 

Les états de l'abbé de S. Gall. 16 
LeVallais. . • * • * * 9% 
Les Grifons* * * • • 4 224 
L'évèché de Bâle. . . * * 26 
Le comté de Neuchatet* * • 17 & demie* 

Nous avons négligé les fractions 3 & noué 
ne parlons pas des petits territoires qui font 
compris dans le tableau de la Suifle, dont 
l'étendue entière, félon notre auteur, eft de 
j f f lieues ou milles géographiques quarrés, 
de if au degré; fomme qui eft moyenne 
entre celle indiquée par Bufching qui lui 
affigne 1090 lieues, & celle de Templeman, 
qui lui en donne 8of, eh réduifalit 12884 
milles anglais, for le pied de 60 au degré. Je 
dois corriger ici un reproche mal fondé que 
je faifais dans ma précédente lettre à notre 
anonyme * d'avoir aflîgné 60 milles anglais 
au degré. Il n'a fait que fuivre Templeman. 
JMais il n'eft pas moins vrai que, félon le 
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lavant dodeur Arbuthnot * à qui nous d # 
vons un excellent traité fur les melures an* 
ciennes & modernes, le mille anglais eft de 
y28o pieds. Or le rapport de ce pied ail 
pied-dewroi eft d'environ 144 à i f ?. Ainfi le 
mille anglais contient 4969 pieds-de-roi ; & 
divifant par ce nombre le degré du méridien 
de France > eftimé 342600 pieds-de-roi, on 
trouvera 69 milles anglais au degré : & les 
degrés étant plus grands vers l'équateur, 
comme il eft aujourd'hui prouvé par les me* 
fures des académiciens Français envoyés au 
Pérou , on trouvera encore quelque chofe 
de plus. Vous voyez, meilleurs, qu'il n'eft 
pas fi aifé de s'entendre fur ces matières» Auiïî 
long-tems qu*on n*aura pas convenu d'une 
mefure univerfelle & commune > on fera fojet 
à des erreurs de calcul. Je dois encore rele* 
ver une faute qui s'eft gliifée dans ma lettre 
précédente, où il faut lire, page 9 f : " h 
lieue géographique de 1 y au degré, a 2f 000 
pieds géographiques, qui* félon lui (notre 
auteur ) ^ font égaux à 2287; pieds-de-roi* ,» 
Au Reu de 2i87f> qui eft dans l'imprimé. 

Après avoir établi l'étendue de la Suifle 
de cette manière, notre anonyme Zuricois 
pafle à fa population. La force d'un état * 
dit-il, eft en raifon compofée de ion étendue 
& du nombre de fes habitans. 11 appelle ce 
rapport force naturelle 9 ou Aenfitè; Ici l'an* 



M A R S 177?- ti 
tédr le jette dans une difcuffion fur les caufei 
de la prolpérité & de la décadence des états* 
«fur la fîmplicité des anciens tems* & fur lei 
maux que caufe le luxe. 

Sed nitnc non his crût locus. 

Revenant à fou fujet $ il fe fert d'urie for. 
inule de calcul où il emploie les logarithmes, 
pour calculer le rapport de la population de 
chaque état à fon étendue. Il m'a paru que 
ces calculs étaient plus ingénieux qu'utiles, 
& que notre auteur a fubihtué à une opéra
tion très-fimple* une,formule fort compli
quée. Qu'y a-t-il de plus fimple que de dire* 
par exemple, la France contient, félon les 
calculs de M. de Vaubail, avant Pacccffiott 
de la Lorraine, 50000 lieues quarrées, de af 
au dçgré. Elle a 1$ millions d'habitans, ce 
qui donne 63} habitans par lieue quarrée? 
En appliquant la même méthode à la Suiflè^ 
& réduifant les milles géographiques quar-
rés en lieues de France, qui font entre elles 
Comme le quarré de 2f eft au quarré de 1 j% 
on trouve que le canton de Zuric , qui a > 
félon le géographe Fafi, 175-000 habitans, a 
une population de ifoo tètes par lieue com
mune, & que celui de Berne, qui a 540000 
habitans, il'en contient par lieue commune 
que f if. Ainfi la force naturelle, la denfité^ 
ou le rapport de population de ces deux états 

F i j 
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eft comme ifoo à fif. Vous ferez fiirpri* 
d'apprendre qu'il y a en SuiiTe de petits états 
dQnt la population relative eft encore plus 
forte que celle de Zuric $ par exemple, Ap-
penzell réformé, qui contient 22fo habitans 
par lieue quattée. Ces calculs Font intérêt 
lkiifc : ceux qui les aiment, n'ont qu'à eon-
fulter, outre les ouvrages que j'ai cités, celui 
de Sujfîmlcb * qui a traité cette matière dans 
Je plus grand détail dans un excellent ou
vrage intitulé : l'ordre de la Providence dans 
la population de la terre* 
. Il réfulte deux obfervations de l'ouvrage 
que nous venons d'analyfer, relativement à 
•la Suiife. La première, c'eft que les pays de 
montagnes, fur-tout ceux qui s'approchent 
des hautes Alpes, & qui ne font pas propres 
à la culture des bleds ̂  font généralement les 
moins peuplées. L'autre > que c'eft le com
merce & Pinduftrie qui contribuent le plus 
à la population des états» La culture des 
bleds nourrit les hommes 5 le grand com
merce des beftiaux enlevé beaucoup de ter
rain à l'entretien des hommes. Croiriez-vous, 
meilleurs, que la grande augmentation des 
chevaux en Angleterre > a, félon quelques 
auteurs très-inltruits, diminué fa population 
depuis la fin du fiecle pafle '{ Ces deux ob
servations fervent à exphc u?r l'avantage que 
le canton de Zuric parait avoir fur celui de 
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$terne. En jetant les yeux for tme carte dô 
h Suiffe, vous verrez que la partie orientale 
du canton de Berne, & celle fur-tout qui 
s'approche des grandes Alpes, n'eft qu'un 
amas de chaînes de montagnes fort hautes; 
je fuis perfuadé qu'en procédant félon là 
méthode de notre auteur, on ne trouverait 
pas cent habitans par lieue quarrée dans cer* 
taines parties du canton de Berne. La raifon 
€n eft fimple, c'eft que l'homme ne peut pas 
•vivre de rochers & de glaciers. Il en eft bien 
autrement du canton de Zuric, qu'on peut 
en quelque façon comparer à la Hollande. 
La capitale, affife à la tète d'un grand lac, 
eft le centre d'une population animée par le 
commerce, & reçoit une grande facilité pour 
le tranfport de fes marchandifes par la na* 
vigation. Des bourgs & des villages fans 
nombre bordent les deux côtés de ce beau 
lac, & forment un amphithéâtre enrichi des 
dons de la nature, & de ceux de l'induftrieu 
Les fabriques de toute efpece s'y accumulent 
chaque jour, & la population de ce canton 
a augmenté d'un fixieme depuis 1671. 

Je deftine le refte de ma lettre à vous en
tretenir du travail d'un hortime devenu cé
lèbre par fes connaiffances en phyfique, & 
par fes malheurs. C'eft M. MichéliDucreffe, 
citoyen de Genève, dont je veux parler. Il 
cultiva les.mathématiques, dès fa jeuneflè.. 
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Autrefois officier dans les troupes deFrancei 
ion efprit trop inquiet le ramena dans fa 
patrie , où malheureufement il trouva de 
quoi s'occuper d'affaires politiques, & fut 
mêlé dans les troubles civils de Genève. Par 
une fuite de circonftances , il devint prifon* 
nier d'état à Berne, & fut transféré, en 1749, 
dans la citadelle d'Arbourg, où il a vécu une 
vingtaine d'années, & où il a terminé fea 
jours. Ce fut là que, réduit à fes anciennes 
études, il reprit la phyfique & les mathéma-i 
tiques. On connaît fes découvertes fur les 
baromètres & les thermomètres. La vue im-, 
menfe qu'on découvre depuis la citadelle 
d'Arbourg, & l'amphithéâtre des Alpes, donc 
on découvre une étendue prodigieufe depuis 
cet endroit, ranima l'activité de notre phy
sicien. Il entreprit de mefurer, du lieu où il 
était, la hauteur des principales pointes de 
ces montagnes, & donna au public une carte 
gravée, qui préfente cette chaîne telle qu'elle 
s'offre aux yeux, en défignant par des chif
fres & des renvois leurs différens noms, & 
les hauteiirs que fes obfervations lui don» 
naient. Mais je le laiflerai parler lui-même. 
Voici ce qu'on lit au bas de cette carte : 

" L'inftrument dont on s'eft fervi pour 
mefurer toutes ces hauteurs, eft un niveau 
d'eau de 24 pieds-de-roi de longueur. Au 
boytoppofé à celui QÙ l'on vife, s'élève per, 



M A R S ijTji ff7 

.pendïculairement une baguette jufqu'à ce 
qu'elle rafe le Commet de la montagne qu'on 
veut mefurer. Le nombre de pouces & de 
lignes que cette baguette fournit de hauteur 
fur le niveau, joint à celui de la longueur 
de Pinftrument, & de la diftance delà mon
tagne du lieu où l'on eft, donne par une rè
gle de trois la hauteur de cette montagne fur 
le niveau apparent. Toutes les diftances ont 
étémefurées fur la carte deScheuchzer avec 
le pied-de-roi ; & le pouce, en vertu de cor
rections faites, évalué à 3266 toifes 4pieds. 
On a de plus, une table calculée fur les prin
cipes de M. Picard, pour déterminer les hauf-
'fèmens du niveau apparent fur le vrai, & 
l'on a pris fur cette table,fuivant la diftance, 
le nombre de toifes de ce hauflèment, qui, 
ajouté au précédent, a donné lahauteur de 
la montagne fur le niveau vrai. Enfin , en, 
vertu d'aflez bonnes expériences, du baro
mètre , on a évalué la hauteur de la fortg-

. refle d'Arbourg fur la mer à 23.7 toifes de 
Paris, & ces trois fommes additionnées ont 
déterminé toutes les hauteurs, des.monta
gnes de ce profpectus. Tout ce qui n'eft pas 
neigé en touttems, eft haché dans le def-
.fin. Ce qui n'a que le fimple trait efkglett-
• cher, pur roc, ou précipices; toutes les cimes. 
;pointues.dont le talus eft roide, font de rocu 
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& non pas de neige. „ Fait au château d* Àft. 
boug, en janvier i jf y. 

Voici quelques-unes des hauteurs des 
fommets de montagnes, qu'on trouve au 
bas de cçtte table ou carte de M. Michéli. 
Le Crifpalt dans les Grifons. . 2639 toifes* 
Le S. Gothardf , t . , . 27fo* 
LeFurca. . , . , • . 2669. 
LeGrimfel. , , , , f *f?9* 
LeSchrekhorn 2724. 

* Ces hauteurs font de fix pieds la toife, 
pied de France, comparées au niveau de la 
jner. Il eft'bon d'obferver que fous le même 
nom, par exemple du Gothard , on com
prend les diverfes cimes dont il eft l'affem-
blage. Ainfi ML Michéli indique plusieurs 
-de ces fommets, dont nous n'avons marqué 
qu'un feul dans cet extrait. La difficulté de 
diftinguer ces différentes montagnes par 

• leur nom ? eft plus 'grande qu'on ne penfè. 
'Ceux qui ont fait le voyage de Suifle,là-
vent que les habitans du pays varient en
tre eux dans ces nomenclatures i & c'eft 

• fans doute* un grand inconvénient popr ceux 
qui veuFéht drefler des cartes exaétes. Celle 
que M. Grouner a ajoutée à fa defcription 
des glacières, a le mérite de h belle gravure, 

• mais elle n'eft pas fans défauts. Une autre 
< difficulté, tfeft le changement continuel de la 
perjpe&ive, fefts laquelle ces chaînes de mcuv. 
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tagnes fe préfentent entr'elles, félon la place 
où l'obfervateur eft pofté. Deux montagnes 
qui femblent fe toucher, vues depuis Bernet 

. paraiffent trè$-éloignées, quand on les voit; 
depuis Arbourg. 

Le travail de M. Michéli ne laifle pas d'ê
tre fort intéreflant. Cet homme infatigable 
s'occupa dans les dernières années de fa vie, 
de recherches hiftoriques; il avait approfondi 
la généalogie de la maifon de Lorraine ; & 
tandis qu'il mefurait des montagnes inaccef. 
fibles, il s'enfonqait dans les ténèbres de 
Thiftoire & du moyen âge. Tant il aimait les 
difficultés ! C'eft à lui qu'on pourrait appli
quer cette épitaphe connue: Cy repofe qui ne 
repofa jamais. Jefbisparfaitemet, &c. 

Ce *o mars 1777. 

IV. Aux éditeurs* 
MESSIEURS. Il eft d'ufage en notre ville, 

qu'auflî-tôt que le gouvernement eft renou
velle , les divers corps & notamment le vé
nérable confiftoire (compofé des pafteurs 
de la ville & de la campagne* & de douze 
anciens, dont deux font membres du magru 

tpetit confeil , & les dix autres font choi-
fis dans le magn. confeil des CC. & pré-
fenté au troupeau ) : ce corps, dis-je, s'a£ 

. femble #vec plus de folemnité, ce premier 
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{'eudi, que les fuivans. On commence par 
ire les réglemens tirés de l'ordonnance ec-

cléfiaftique, qui concernent l'office du cou-
fiftoire. On prête le ferment du fecret, puis, 
le modérateur prononce un difcours relatif 
à la circonftance. Ce difcours nous a valu, il 
y a quelques années, .un excellent ouvrage ; 
ç'eft celui que M. le profeflèur Vernet donna 
au public fur l'influence de h religion & des; 
mœurs fur le bonheur d'un peuple. Il en. 
avait tracé l'efquilîe dans un difcours de 

- demi-heure à la rentrée du confîftoire. On 
ji'ofe pas attendre d'auffi bons eiFets de celui-
ci. Cependant comme il roule fur un fiijefc 
intéreifant par lui-même,& qui tient aux 
mœurs du tems, comme on a taché de s'é
loigner également du relâchement & d'unfr 
févérité outrée > & qu'en décrivant l'abus % 
on eft remonté aux caufès, & l'on n'a pas, 
négligé les remèdes, il y a lieu d'efpérer que-
ce qu'une affemblée grave a écouté- avec pâ . 
tience, pourra être favorablement reçu du 
public raifonnable. Agréez, meilleurs, l'a£ 
iurance de mon refpeâ, &c. 

Genève, ce 22 février 1777. 

Difcours fur la vie oifeafe & âifjipée, pro
noncé à Genève à l'ouverture du conjijioir* 

" le 18 janvier 1776. 

MESSIEURS. J'ai l'honneur de porter la 
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parole devant le tribunal des mœurs : tout 
ce qui regarde les mœurs ou la manière de 
fe conduire eft de fbn reffort > & dès-lors il 
ne doit pas lui être indifférent d'examiner 
comment & par quelles caufes les mœurs 
d'un peuple viennent à fe former & à pren
dre de la confiftance j comment auffi & par 
quels degrés ces mêmes mœurs viennent à 
s'altérer ou s'améliorer. Ces variations s'ap-
perçoivent dans les plus grands états 3 mais 
elles n'y font jamais auiïî fubites & auflî marv 
quées que dans une petite citç plus acceflU 
ble à toutes fortes crimpreffions, dont les 
Jtabitans fq renouvellent fans cefle, & qui de 
plus eft environnée de voifîns avec lefquels 
elle commerce, & qui font propres à y pro
duire des révolutions fenfibles. 

Mais comme cet examen pourrait me me
ner trop loin, fi j'embraiTais nos mœurs dans 
toute leur étendue, je m'en tiens à un feul 
chef qui a beaucoup d'influence fur le refte, 
# qui en eft tour-à-rtour le réfultat 8ç lç prin
cipe. 

C'eft la vie oifeufe & iijjîpée d'un grand 
nombre de gens au milieu de nous ; tâchons 
d'en fuivre la marche & d'en aflîgner les 
principales caufes. 

Je n'appelle point dijjîpation ̂  cette atten
tion à remplir les devoirs de bienféance & 
tfç civilité* à vifiter fesproches &fes amis, 
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à jouir du délaflement & de l'etf ercice agréai 
ble qu'offrent les promenades & les dehors 
rians de notre ville ; il ne convient ni à la 
Tante , ni à Pefprit de fociété, dont chacun 
doit être animé, de vivre trop jfolé & féden-» 
taire 5 il en refaite quelquefois une forte de 
rudefle dans les manières, defévérité dan» 
les jugemens, au moins d'ignorance de ce 
qui fe paife au dehors & même autour de 
nous , qui ne peut qu'être préjudiciable; 
mais nous n'avons à parler que de l'extrême 
oppofé, de la dijfîpation. 

Les gens occupés par devoir ou par be<-
foin, n'y-foiraient être autant fujets j mai9 
comme il eft toujours dans une ville opulen* 
te un grand nombre de perfonnes qui ont 
leur fortune faite, & que le foin de leurs 
affaires ou de leur maifon n'occupe pas fuf-
fifamment, il n'y a de là qu'un pas à la dif-
fipation dont il s'agit. 

Elle confitte à fortir à toute heure, & à être 
la majeure partie du jour hors de chez foi, 
à n'y rentrer qu'avec ufie forte de dégoût & 
îi'ennui, à fe montrer fréquemment , à fe 
multiplier dans les rues & dans les lieux pu
blics d'affemblée, à s'impofer l'obligation de 
vifites aflîdues, qui loin d'être agréables, 
font fouvent importunes & à charge à ceux 
qui les reçoivent. Vous verrez ces gens - là 
prompts à faifir, ingénieux à faire naître, & 
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À ramoner les occafions de fe trouver en corn* 
pagnie, & d'y prendre des amufemens qui * 
indifFérens d'eux-mêmes , ne le font plus dè& 
qu'on n'y apporte pas la modération convena
ble , & qu'on s'en fait un ufage, une habû 
tude qui revieift tous les jours , & dont on 
ne peut plus fe paffer : car que de gens qui 116 
comptent les jours de la femainfc & n'y met* 
tent du prix que par leurs fociétés fixes, ou 
par les invitations qui viennent y fuppleer ; 
qu'on ne rencontre prefque jamais chez eux, 
qui font par-tout hors de leur propre domi
cile! 

C'eft dans cet eflbr habituel, cette va
riété de vains plaifirs, que la vie déjà fi courte» 
& cependant fi précieufe > s'écoule > la vie * 
dis-je, non feulement des jeunes gens qui 
s'agitent, ou fe repofent avant le tems, & qui 
perdent imprudemment la plus belle des fai-
ibns , celle où ils pourraient, en s'occupant* 
jeter les fondcmens d'un mérite folide, fe 
préparer à remplir avec fuccès & avec hon
neur les portes que la fociété leur préfente. 
On voit des gens de tout âge adopter du 
plus au moins cette manière de vivre , & 
s'y livrer de jour en jour avec plus d'em-
preflèment. 

Aurait-on quelque prife à cet égard fur 
les gens de notre état ? Je n'oferais le pen-
ier : ce que je fais au moins 9 c'eft que nous 
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avons d'autant plus lieu d'éviter l'apparente 
même du défœuvrement & de la dijjipationi 
mie nous avons fait entendre à bien haute 
voi* , qu!à peine nous reftait-ildu tems pour 
fuffire aux fondions de notre miniftere. 

Ce n'eft donc plus avec eux-mêmes & êil 
famille que vivent la plupart de nos com
patriotes j c'eft dans un cercle continuel def 
diftradions & de vains amufemens : ce n'eft 
pas comme il tonvient à deô gens fages, qui 
ont une vocation à fuivre** un exemple à 
-donner, mais comme des gens dépendans 
du monde, & livrés à tous les caprices : ce 
ît'eft pas en ufant des plaifirs comme récréa* 
fcions, eïi les cueillant comme en paiTant & 
d'une main légère, c'eft' en s'en occupant 
comme de leur unique affaire 5 & fouvent 
jnème jufqu'à la fatiété-

C*e(t donc à jufte titre que ce genre de vie 
cft taxé de dijjîpation , puifqu'en effet on 
diflîpe , on prodigue, on jette comme au 
hafard , on perd inconfidérément ce tems fi 
précieux, fi difficile à recouvrer \ ces talcns 
dont le Créateur a mis le germe en nous, & 
qui demeure fans culture 5 cette folidité, 
cette juftefle d'elprit qui ne peut s'acquérir 
que dans le calme de l'étude & de la ré-» 
flexion 5 cette adivité de l'ame qui conduit 
au travail, qui en adoucit les peines, & ert 
fait recueillir des fruits avantageux > cet 
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$tf ncipes de vertu, qui languiflent & meu
rent dans fe vuid£ & la fécherefle d'une vie 
toute mondaine $ ces occafions de faire de 
bonnes œuvres > qui ne fe préfentent plus * 
cette deftination pour te ciel, qui eft toute 
ûbfbrbéfc.par la terre. 

Je ne penfais point à qualifier cette ma* 
niere de vivre, à en faire feittir le néant & 
î'abus ; mais le fu jet m'a entraîné , je rentré 
dans mon plan qui eft de chercher comment 
& par quels degrés ce changement s'eft 
<opéré dans nos mœurs. 

Sans être encore des plus avancé en âge » 
& en me gardant avec foin du défaut ou du 
tidicule de louer tfop le bon vietix tems * ie 
me rappelle celui où chaque père & mère de 
famille paflaientavec les leurs la plus grande 
partie du jour 5 où les enfans, après leurs 
«tudes & leurs exercices, après quelque dé-
laffemerït * rentraient «hez eux, & n'en far
taient pas j rien n'était fi rare que de fouper 
hors de chez foi; on n'avait guère defociété 
qu'avec les proches, & pour avoir occafion 
de fe réunir en famille ; on réfervait la bonlife 
chère & les éclats de joie pour les jours de 
fête publique ou domeftique* on ne favait' 
ce que c'était que jeu habituel, que cercles 
ou lieux d'aifemblée, où l'on fe rendit cha
que jour & à toute heure ; les pères & les 
fcnfons fe trouvaient bien enfemble, & jouit 
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faient tes uns des autres j la leçon foutemwl 
de l'exemple faifait plus d'impreffion, tout 
reipirait la fimplicité, la frugalité, une mu
tuelle & tendre affedlion, & tout ce qui fait 
la douceur du commerce de la vie. 

Tems heureux & plus heureux que ceux 
qu'on leur préfère aujourd'hui ! La politeffé 
pouvait n'être pas fi raffinée, mais la joie y 
était plus pure & plus animée, & la piété 
n'en était point exclue : comment en peu de 
tems en eft-on venu à un fi haut point de 
difîipation? 

Meilleurs: il eft un état voifin, dont les 
habitans enjoués & polis, peut-être un peu 
fuperficiels, ont toujours eu trop d'amen
dant fur les autres nations, & particulière* 

. ment fur celles qui les a voifin ent. 
Dans le flecle palTé, nos compatriotes n'é

tendaient pas encore leurs allâires & leut 
commerce de ce côté là > ils fe tournaient 
plutôt vers l'Allemagne & l'Italie , & n'y 
voyageaient que pour l'utile j il leur impor
tait fur-tout d'entendre la langue allemande* 
& pour y réuffir mieux, fans qu'il leur ea 
coûtât beaucoup, ils faifaient pour quelques 
années comme un échange de leurs enians 
avec ceux de leurs amis <& de leurs correÇ. 
pondans. Les liaifons par-là ie cimentaient* 
les mœurs {impies fe confervaient > car les 

mœurs 
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mœurs allemandes avaient beaucoup de rap* 
port avec les nôtres. 

Mais quand une fois Pétat voifin, fur-tout 
fous un règne plein d'éclat & de magnifi
cence , eut offert des attraits à la cunoiîte, 
& des appas à la cupidité du gain, par des 
emprunts qui donnaient lieu à des Spécula
tions » à des établiflemens de co m million & 
de commerce fur-tout dans la capitale > lor£ 
qu'on eut appris à regarder ce peuple comme 
un modèle de bon goût & de politefle, les 
voyages iè tournèrent de ce côté là par pré
férence. On.trouva là, les uns plus d'agré
ment , d'autres plus de profit qu'en aucup 
autre lieu; & les pères > en état de fournir à 
cette dépenfe, crurent devoir récompenfer # 
couronner les études de leurs enfans par un 
féjour de quelques mois dans une grande 
ville qui n'a fervi quelquefois qu'à déranger 
les études & les mœurs. Ils devaient bien 
s'attendre que ces ieumes gens adopteraient 
facilement la manière dont on y vit, & qu'à 
l'exemple des provinciaux qui outrent tout* 
ils iraient bientôt plus loin que leurs mo
dèles. 
. De retour en effet chez eux, qu'il a dû 
leur en Goûter de reprendre une vie fimple 
& retirée dans le cfomeftique ou dans la 
parenté ! Mais gênés jufqu'à un certain point 
$ar les loix JTomptuaires qui tendent à répri-
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mer la dépenfe & l'éclat exorbitant du luxe* 
ils s'en font dédommagés en fe livrant à une 
Vie plus aifée, plus libre & difîïpée, où les 
plailïrs naiffent les uns des autres, fe varient» 
îè multiplient, fe fuccedent fans interrup
tion; & dès lors, il n'a plus été poffible de fe 
renfermer comme auparavant dans le cercle 
étroit de fes proches & de quelques amis 
choifis. On a étendu fes liaifons: aux per-
fbnnes que leur fituation aifée & des goûts 
femblables difpofaient à former des fbciétés 
de plaifin & chacun fe piquant d'émulation 
& cet égard, la ditlîpation s-'eftaccrue par le 
contaél, & n'a bientôt plus eu de bornes. 

Je ne penfè pas qu'aucune ordonnance 
émanée des fupérieurs puifle obvier ou re
médier à cet abite enté fiir les penchans les 
plus chers au cœur humain 5 l'amour de la 
liberté, de l'indépendance, de Paife & des 
plaifîrs, & qui tient à trop de branches pour 
qu'on puifle les faifir toutes* &;lés émondet 
facilement. 

La religion bien étudiée & bien fentie, en 
ferait le vrai sorratâif $ mais hélas ! une des 
fuites, un des mauvais côtés de cette diffipa-
tîon, "eft d'avoir infpiré du relâchement & 
de l'indifférence pour cette fainte règle. 

On pourrait compter fur le patriotifme » 
fi la mondanité, en rappcllant tout à la fatiC 
fanion propre & préfente de Tindividu, n* 
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lefroidiflait lur-tout ce qui a pour objet l'uti-
kté publique. J'attends plus de l'eiinut même 
& du dégoût qu'on prendra néceflairement 
pour un genre de vie fi oppofé à l'état fîmple 
& naturel de Phortime. J'attends quelque 
chofè de la prudence des pères, qui ont fenti 
par plus d'un endroit l'abus des voyages, & 
qui, quand ils les accordent, attendent au 
moins un âge plus mûr, 

Je me livre à Pelpéranôe que ftos jeunes 
geias, moins dégoûtés des emplois jmblics > 
y reviendront infenfiblement, & par des lu
mières acquifes, un mérite, une réputation 
foliderftent établie, s'afcquitféïottt'envers la 
£at*ie, & s'efforceront d'en mériter i'eftime* 
Notté avons eu tout récemment la fetfefoc* 
tioh de donner des matqfues d'une* haute 
approbation à dé jeunes gens de fotnillîî qui 
ft*U*lliflgUent dans P&dminiftration d*une de 
nos maifons de charité, FuiflïoniR-nous na 
B M ^ oublies qo^ix)Ut ûutre-égard rjoous 
fommes fi petits que nous ne pouvons entrer 
en cotflparaifon avec aucun autfèsétat 5 mais 
qu'un tems a été où tes bonrtëfc études,des 
mœurs exactes & l'attachement à la religion, 
Quçt Ulpftré notre patrie, & ont attiré fur elle 
h bénédi&ion d'enJwut. 
* " Je n*ai hit \ meme^rs , qu'effleurer un 
fujet que vos lumières* & votre7 expérience 
vowmett^rit eftvétatde préfenter dans tout 

Gij 
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&n jour- Peut-être eût-il mieux valu fe ren* 
fermer dans quelques-uns des objets qui fe 
préfentent plus immédiatement à notre in£ 
pe&ioii journalière. Couvrez ces réflexions 
de votre indulgence , veuillez agréer les 
vœux, les vœux ardens que mon cœur m'in£ 

Eire pour ceux qui cornpofent cette aflem-
lée., & plus particulièrement pour les mem

bres du magnifique cenfeil qui font à la tète 
lie meilleurs les ancieris. 

Il eft -bien fatisfaifant que ce corps, iv ait 
ibuffert-dans le cours de cette année aucune 
fcrech«.*r& qu'à l'époque» où fe font les élec
tions.» il,n'y ait eu perfonnè à remplacer* 
Nous mittinuerons donc à agir dans letmème 
riprit &du même Gonçert : Que le Seigneur, 
en béniifant vos intentions pieufes &, vos 
«ffort&^vouS accorde avec la faute toutes 
fortes, de profpérités, & veuille être lui-même 
à toujours votre rémtHiéi&teH}: ! 

I \ V^l Stances fur h vie champêtre. 
« LE fpleil a percé le voile des orages : 
Ses feu* étincelans colorent les nuages 
Boritles flancs vomiflaient la foudre & les éclair»; 
L'horifpn fe découvre, & dans l'tfpace errantes , 

Dçs vapeurs odowtfes 
Cc^nKwncnçcnslc^^^lçvfintri»nslaaur»i . 
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Après les longs éclats des vents & du tonnerre , 
^Quand le ciel défarmé rend le calme à la terre, 
©es beautés qu'elle étale, 6 fpedacleenchanteur! 
t/oifeau reprend fort vol,les fleurs ^cpanouiflfent, 

Tous les êtres s'unifient 
Pour chanter la nature & bénir fon Auteur. 

Me votci.verscelJeu^réduit humble & champêtre, 
<Quede l'ardeur du jour défend l'ombre d'un h«tre. 
Tout près eft un rocher que la moufle a couvert. l 

De fon humide fein coule une eau qui ferpente 
« Et baigne dans fa pente 
Les champs voifms du lit que fes flots ont ouvert. 

Jadis de ce ruiffeau les rives fans culture 
Semblaient avoir trompé le vœu de la nature. 
Par d'obliques canaux, avec facilite , 
Je dirigeai le cours de fes ondes limpides ; 

Et des terres arides 
Reçurent la fraîcheur & la fertilité. 

Travaux de mes beaux jours , étangs, vergers, 
prairies, 

-Et vous fombres bofquets, folitudes chéries , 
Où mon cœur de lui-même a tant de fois joui ; 

•Plaines que du printems les dons ont couronnées , 
Compagnes fortunées, 

Combien de votre afpeft mon coeur eft réjoui ! 
Giij 
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Je te faine auffi, demeure de mes pères , * 

Maifon commode &fimpletoùlesdeftinsprofpere* 
Du fceau des vrais plaifirs ont marqué mes inftans* 
Les premiers feux du jaur dorent tes toits rut 

tiques, 
Et des chênes antiques. 

Te (auvent au midi du courroux des autans. 
C'eft là, loin des grandeurs, & du monde ignorée^ 

Que vit heureufe & libre une époufe adoréer 

Là, trois fils, qu'allaita fon amour maternel, 
Objets des foins conftans d'une adtive tendreffè» 

Inftruifent leur jeunette, 
Se forment aux vertus & craignent l'Eternel, 

Enflammés des tranfports d'une noble efpcrance, 
Bientôt d'un jeune roi, l'idole de la France, 
Us fuiviont les drapeaux dans, les champs de 

l'honneur, 
Et reviendront enfuite au lieu qui les vit naître » 

Des auteurs de leur être, 
Cultiver l'héritage & doubler le bonheur. 
* Des combats, jeune encore, on m'ouvrit la caf-

rtere. 
J'ai vu,l'ordre des camps & leur pompe guerrière. 
J'ai vu , parmi l'effroi, le tumulte & les cris, 
Dos palais abattus, des villes embrafées, 
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Des campagnes rafees, 
Et leurs filions couverts de morts & de débris. 

Sans doute pour l'état le guerrier qui s'expofc 
Remplit un des devoirs que la patrie impofe ; 
Mais quel doux fentlment vient l'agiter un jour , 
Lorfqu'au tableau cruel du ravage des armes 

11 oppofe les charmes 
Qu'offre à fes derniers ans un agrefte féjour L 

0 vous , dignes héros, par qui Rome puiliante 
Fit ployer fous fon joug la terre obéiffante, 
Qui voliez aux combats da fein de vos guereti,. 
Après avoir cueilli des palmes glorieufes , 

Vos mains vi&orieufes 
Reprenaient & le foc & la faux de Cérés» 

Sous fes toits faftueux,dans l'enceinte des viHes, 
Des plaifirs menfongers, des paillons fervilcs r 

L'homme blafé fubit le joug aviliflant. 
Etranger à lui-même, il v i t . . . le voile tombe,, 

Et Pafpeft de la tombe 
Imprime la terreur fur fon front pàliffant. 

Au milieu de fes-champs qu'iLarendu fertiles , 
L'homme cultivateur n'a que des goûts utiles : , 
Occupé de travaux que protège fon roi, 
Dans fes paifibles mœurs l'innocence refpire» 

L'heure fonne, il expire f 

GiY 
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Peut-être avec douleur, mais du moins fans effroi. 

Attaqué d'un poifon qui s'accroit & fermente, 
Sans étancher jamais 1? foif qui le tourmente, 
L'ambitieux s'élance, & périt renverfé. 
Le conquérant farouche, au fein de la vi&oire, 

Doit gémir de fa gloire, 
Ses lauriers font rougis du fang qu'il a verfé. 

Celui qui des grandeurs a revêtu la pompe, 
Trappe fouvent nos yeux d'un éclat qui nous 

trompe ; 
Le fage s'applaudit de fon o^fcurité. 
Ofons enfin le dire aux monarques eux-mêmes ; 

C'eft loin des diadèmes 
Qu'habite avec la paix Paugufte vérité. 

Trop heureux le mortel ignoré de l'envie » 
Qui difpofe à fon gré des jnomens de fa vie! 
Penfe que pour s'aimer, Dieu créa les humains, 
Médite en liberté dans un bocage fombre « 

Et fe repofe à l'ombre 
Des arbres du verger qu'ont élevé fes mains» 
r Qui, près de fes foyers, quand la nuit eft venue* 
Raflemble autour de lui fa famille ingénue ; 
Preffe contre fon cœur une chafte moitié ; 
Et fi le fort jaloux fufcitant quelque orage » 

Eprouve fon courage, 
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Dépofe fes douleurs au fctn dt l'amidé! 
Mai* s'il a des vaffaux que fa prudence éclaire , 

S'il eft leur bienfaiteur & leur dieu tutélaire f 

S'il fixe au milieu d'eux Faifancfe &la gaité ; 
CWl alors qu'il jouit, que fon ame s'épure , 

Qu'une volupté pure 
L'aflocie au deftin de la divinité. 

Rendons pour la vertu notre exiftence adHve; 
Arrachons à fes fers l'innocence craintive, 
Sur l'indigence en pleurs répandons nos bienfaits. 
Que font ces vains honneurs , cet éclat qu'on 

renomme ? 
Non, le bonheur dfe l'homme 

N'eft que le fouvenir des heureux qu'il a faits» 

Objet facré d'amour & de reconnaiflance, 
Dont tout révèle auxcœurslagloire&la puiflance; 
Qui félon tes defleins, répands fur l'univers j 
L'exiftence ou la mort, les biens ou les défaftres f 

Et fait décrire aux aftres, 
Dans le vague des cieux leurs orbites divers* 

Dieu rémunérateur ! Du bien dont je m'honore * 
Le prix eft obtenu fi j'en puis faire encore. 
De ces champs qu'il féconde, 6 Dieu-! fais que le 

jour, 
Sans voir troubler la paix, fimfle & recommence » 
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Et for de ta clémence % \" 

Que mon dernier foupir foit un tribut d'amour." 
, •.. AUupon. 
Si, j'ai dès le berceau révéré ton image, 

Couronne ma ferveur en protégeant l'hommag* 
Qu'à ton augufte fils mes vers ontadreffé, 
Demain le lis naifîant qu'aura baigné l'aurore, 

O vierge que j'implore ! 
Parfumera l'autel que mes mains t'ont drefle. 

Cette pièce qui été couronnée par l'acadé
mie de l'immaculée Conception, le jeudi 
19 décembre 1776, eft de M. le comte de 
Laurencin, des académies de Lyon» de Ville-
Franche en Beaujolois, & de celle de Rouen. 
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QUATRIEME PARTIE. 

NOUVELLISTE SUISSE* 

T V R £ V I R 

Çf OnJlantinopU. Les griefs de la cour de 
Pétersbourg font expofésdans la déclaration 
fuivante, que fon envoyé extraordinaire 3 
remife au reis-dfendi. 
. S. M. L , ma très - gracieufe fouvçraine, 
après avoir attendu avec toute la difcrétion 
& tous les ménagemens poffibles, Piflue & 
Paccompliifement définitif dçs conventions 
de paix faites entre la Ruflîe & Pempire Ot
toman , & voyant cependant que lafublime 
Porte s'eft permis (rentrer directement & 
fous dijfférens titres dans Padminiftration 
fouveraine des Tartares de Crimée , d'y 
changer leurs kans, d'y nommer les juges, 
d'y fixer les revenus des douanes, de faire 
paffer fes troupes dans le pays, d'étendre fon 
autorité jufqu'à foumettre les hordes No-
gais , & d'aflervir à Dewlet-Guerai, kan de 
Crimée, les Cabardiniens qui n'ont jamais 
appartenu ni à la Porte 9 ni à la Crimée 3 fo-

\ 
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chant de plus que le fultan & lç vifir ont de* 
mandé , dans les récréditives remifes à l'am-
bafladeur prince Repnin, qî e la liberté & 
l'indépendance des nations Tartares , dans 
leur état politique & civil, fuflent entière
ment abolies., & même que les places cédées 
à laRuflïe, Kerfch, Jénicalé & Kinbrun, fut 
fent rendues au fultan : S. M. I. en confé-

3uence de tous ces faits, pour le maintien 
e fa dignité, & afin de fe trouver en mefure 

'égale avec la Porte, relativement aux conT 
dirions violées de la paix conclue entre les 
deux empires, fe trouve dans i'indtfpenfable 
nécçffité d'ufer de repréfailles; &, en fuivane 
l'exemple de la cour Ottomane, de faire en
trer fes troupes dans la ville de Précop, com
me en un lieu d'état tiers, qui n'appartient 
ni à l'une ni à l'autre des parties, & où fe 
trouve un grand nombre d'habitant jaloux 
de l'indépendance & de la liberté, au point 
dy placer le feul bien-être qu'ils recherchent. 
D'après cette fituatioii de chofes, S. M. L 
a ordonné au fouflîgné, fon envoyé extraor
dinaire & miniftre plénipotentiaire > de dé
clarer au miniftre de la fublime Porte, que 
la démarche à laquelle le droit de repréfaillçs 
Ta forcée, n'a d'autre-but que de faire effec
tuer définitivement les engagemens iacrés 
des articles de la paix fignée à Kaignardgi, 
entres les deux hautes-puiflanees, parieurs 
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plénipotentiaires, & folemnellementratifiée 
par elles ; de propofer , comme un moyen 
aufli efficace qu'utile aux deux empires, l'en
voi de la part de la Porte, At commiflaireç 
munis de pleins pouvoirs fuffifans vers le 
ield-maréchai comte de Romanzow trans* 
Danubien; à l'effet de conférer directement 
avec lui, & de confommer tous les objets 
non terminés encore entre les deux états, 
attendu que. c'eft à ce gtand général que S. 
M. I. a commis entièrement^ la prife de pot 
feflîon de Précop, & le foin du jétabliffement 
desTartares dans leur forme de gouverne
ment libre & indépendant, feuf toutefois 
les droits, de rit de la religion mahométanea 

Le foufligné, inftruit par les ordres qu'il 
a reçu&de S. M. I. , que les difpofitions de fe 
courfontrd'entretenir, autant qu'elle pourra, 
la paix & Pamitié confiante avec la fo+ 
blime Porte , fur le pied du traité perpétuel 
conclu à Kaignardgi, en évitant toute alté
ration qui ferait nuifible aux droits de la 
cour Ottomane, ainfi qu'à la liberté civile 
& politique des Tartares, defirerait que le 
haut & très-éclairé miniftre du fultan le mu
nit d'une réponiè qui, écartant à la fois tout 
fujet de mécontentement, lui procurât le 
bonheur de fervir d'inftrument utile à l'ar
rangement définitif de toutes les affaires non 
encore terminées, & à l'affeimifiejnent iné-
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branlable des liens précieux & fi décifive* 
ment avantageux au repos des deux parties, 
& à l'amitié de deux voiiîns unis par une 
paix perpétuelle- ,y 

Deux des bâtimens ruflès que la Porte 
avait d'abord refafé d'admettre dans les 
Dardanelles, font entrés dans le port de 
cette capitale > oùl'on prétend qu'ils, font lui-» 
vis de quatre autres > mais on aflure qu'ils 
n'obtiendront pas la permiffion de pafler 
dans la mer Noire 5 la Porte a pris pour, 
fon compte leur cargaifon, qui confifte en 
bois de conftraékion. A l'iflue d'un grand 
divan * tenu le A janvier, arriva la nouvelle 
de la levée du olocus de Bagdad, & de la 
défaite de l'armée des Perfans devant cette 
place. Cet événement fpt fuivi de la dépo
sition du grand-vifir, dervis Aièhemet-pa-
cha 4 dont la dignité a été transférée à De-i 
ren-Dili-mehemet-effendi, ci - devant lieu* 
tenant du grand-vifir. Ce changement a été 
agréable au peuple 5 & le nouveau vifir, 
pour fe concilier la faveur populaire, a fait 
incognito la vifite des marchés, où il a fait 

Eendre deux bouchers & deux boulangers. 
,e princeProfbrowski a fait avancer un corps 

confidérable pour aller au fecours des Ruflès 
qui font dans Kerfch & Jénicaié ; Il s'eft ren
du maitre de Précop, & fa pofition eft telle 
qu'on ne penfe pas queJes ïWcs^fentl'atta* 



M A R S 1777. *i* 

quer dans les formes > mais on ne voit pas 
qu'ils fe difpofeat à évacuer la fortereffe de 
Taman. L'aga qui y commande a déclaré 
qu'il ne la remettrait que fur un ordre du 
grand-feigneun 

R U S S I E . 
VètersboitYg. Le prince Gn d'Orlow a 

eu l'honneur de donner à l'impératrice & à 
LL. AA. Imp. une fête magnifique. L'acadé* 
mie de cette ville tint le 9 janvier, une féance 
publique, remarquable par diverfes circont 
tances , & fînguliérement par celle de fon 
jubilé. On y fit le&ure d'une lettre de S. M. 
le roi de Prufle à M. de Domafchnew , en 
agréant le titre de membre honoraire étran
ger de cette académie j en voici le contenu. 

" M> de Domafchnew, je reçois avec 
bien de la reconnaiffance les offres de l'aca
démie de PéteirsboUrg/ Je ne fuis que ce que 
les Italiens appellent dilettante, & prircôn-
fëquent peu propre à me trouver dans la corru 
pagnie de quelques*uns des plus favans hom
mes de l'Europe, dont la profondeur de» 
connaiffances m'eftconnue. Cependant, ce 
qui peut juftifier le choix de l'académie de 
Pétersbourg,c'eftla part fincere que je prends 
à tout ce qui peut augmenter la profpérité & 
la fplendeur de l'empire de Ruffie, de fon au-
gufte fouveraine , & de fon illuftre famille ; 
& comme certainement les feieuces éclai-
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îent, en répandant les connaiflances & le» 
découvertes, qu'elles adouciflentles mœurs* 
fervent de confolation à ceux qui les culti
vent , & étendent la gloire des états qui les 
protègent, auflî loin que les armes des guer
riers , je m'intéreflerai toujours vivement 
four cette académie, qui publiera & trant 
mettra à la poftérité les talens infignes di* 

Band génie qui eft à fa tète. Sur ce, je prie 
ieu qu'il vous ait, monfîeur de Domafchn 

new, en fa fainte & digne garde. Potfdam 9 
le 17 novembre 177& S//wéFÉDERic. 
• Le général ShirkofFa reçu ordre de pafler 
en Grimée, paur réunir iès troupes à celles 
du prince Prozorowski. Au printems, plu
sieurs autres corps de troupes rufles iront 
templacer en Pologne ceux qui font trant 
portés en Crimée. 

S U E D E . 
• Après avoir augmenté fes forces de terre 
& de mer, S. M. tourne fon attention vers 
k province de Finlande, où l'infanterie a été 
Renforcée. On a achevé dans tout le royau
me les cafernes dont le roi avait ordonné la 
conftrudion pour chaque régiment de iès 
troupes en particulier. La. chambre des & 
nances a fait annoncer que tous ceux qui 
ont des efpeces mifes au billon, pourront 
les porter à l'hôtel des monnaies, pour tou
cher JaJbmme à laquelle elles font évaluiez 

Lors 
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Lots de la révolution arrivée en 1772, les re
venus de la couronne montaient à /1,089,-11% 
dahlers, monnaie d'argent, & les dépenfes 
à 11,455, iaf dahlers ,mème monnaie. Les 
intérêts des dettes de l'état faifaient feuls 
un objet de f , ^ f ,7?f dahlers, Les plus oné* 
reufes de ces dettes étaient les emprunts faits 
à Hambourg, à Gènes & à Amfterdam, qui 
allaient jufqu'à environ 3,93 ?,f ?? rixdalers 
de banque, & les intérêts à ^00,000 rixda-
lers* Dès 1772, le roi a commencé à les li* 
quider, & cefontcesdifférens paiemensqui 
l'ont enfin mis à portée d*établir le nouveau 
fyftème de monnaie qu'il vient d'introduire* 

DANNEMARC. 
Coppmhague. Le roi a fait publier une 

amniftie générale qui doit durer jufqu'e» 
1780, en faveur des matelots & foldats qui 
ont déferté du royîaume. La cour, après avoir 
mis toutes les fortereffes dans le meilleur 
état, continue à faire le plus de Recrues qu'il 
eftpoffible. 

P 0 & 0 G N K 
farfovie. Cbmme les foldats continuaient 

à vivre de rapines & à molefterlles cultiva
teurs, le confeil vient de rendre un décre* 
très-feverepour réprimer cet abus. Le re* 
cueil des conititutions de la dertnere dietç 
vient de paraître en 24 feuilles ia«-folio. Si 
toutes.n'ont pa* pour objet le.plus grand 
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bien général, on peut au moins afïurér qu'il 
rt'y en a aucune qui lui foit contraire. -— 
L'ordonnance rendue par le confeil perma
nent pour régler la perception des droits du 
timbre, a ôccafionné autant de réclamations 
que la loi même qui établit ce nouvel impôt. 

A fcL E M A G. » E. 
Vienne. Ott:apprend des frontières de Tur* 

«prie , qu'il s'y manifefte uneeipece de. ma* 
Jadie contagieufe, qui a déjà enlevé plusieurs 
perfohnes. Les .Turcs ont ordonné des prier 
re$ à ce fujet, & les chrétiens fe font en ou* 
tre adreflfes à diverfes écoles de: médecine 
p&ur trouve* les moyens (̂ arrêter les pro* 
grès du mîali. . 
' Hcmlm Les recrues qufon fait ici pour la 
tour de Londres, fe continuent avec affi* 
duité; l'avarice détermine les Hommes les 
mieux faits à* renoncer à la culture des ter* 
tes ; la dépopulation des campagnes devient 
fenfiblevdle afEige les bons citoyens, & 
elle excite les murmures du peuple. 

Berlin- Ees nouvelles de Biruilfwick avaient 
eaufé' la ptes vive inquiétude fur la fàtnté 
de S. A. R-lle prince Henri celles portaient 
Ipie ce prince aurait été feigne deux fois le 
%f février. Sa maladie était une péripneu* 
fronie cûtharrale^Le roi,vivement touché 
de cette nouvelleva furJe-champ envoyé fes 
giédçcins à BrupfiriGk* & (kom& des. or-

... L 
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ères pour être inftruit des progrès du nciaf. 
On apprend que le 2.6 S. A. iv. le trouvait 
affez bien, excepté qu'elle était d'une fai-
bielle extrême s cependant les médecins aifu-
rewt que le danger nMt plus imminent, & 
que ce prince a aflez de forces pour faire e t 
pérer une prochaine guérifoiu 

I T A L I E . 
• Rome. Le pape a,chargé la chambre apot 
tolique des dettes que la plupart des provin
ces avaient contractées pendant la difette; & 
il a fupprime la plupart des impôts dont le 
peuple avait été chargé pour procuref lç 
paiement de ces dettes. 

La congrégation criminelle avait condamna 
à rtiort les abbés Pucci & Zolli 1 convaincu? 
d'être les auteurs d'une fatyre cojitre le fainç 
père;mais a» S. a commué ççtte.peine en 
celle des galères à perpétuités 
. On apprend que les pluies ont- caufébeaiir 
coup de dommages dans le territoire de PéT 
roufe. Un g*a*wl efpace de terrein s'eft écrou
lé vers le lac Trajymene, & l'on craignait lé 
même accident du côté d'une mon^gRe voi-

Napieii Notre cour & cellç d« Ruffie étant 
convenues de s'envpyer réciproquement des 
miniftrcs, S* M< anommé pour allçr à Pé-
tersbourgle^prince Caramania, gejitilhom-
me de fa chambre, 

H i j 
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Venift. Le confeil des dix a fait publier 
une fentence rendue contre les fleurs BaU 
famo, de l'isle de Zante, çi-devant calcula* 
teur- général au Levant, & André Tiziano • 
ci-devant greffier à Corfou, pour avoir fraudé 
les revenus publics. Le premier a été banni 
des états delà république >fon nom fera rayé 
du regiftre des membres du confeil noble de 
la ville de Zante, fa maifon fera rafée jut 
qu'aux fondemens; & dans lelieu le plus émi-
nent, il fera érigé une colonne où feront 
inferits Ion crime & fa condamnation ; il fera 
de plus pofé une pierre avec la même int 
cription dans l'endroit le plus remarquable 
de la chambre des comptes. Tous fes biens 
font confifqués, & l'on déclare nuls tous les 
contrats qu'il a faits depuis lfc g mars 1770. 

'ESPAGNE. 
Madrid. Le roi ayant confidéré la multi

tude d'affaires du reflbrt du coiifeil des finan
ces , auquel fe portent les appels relatifs aux 
poftes, S. M. vient d'établir un tribunal fu-
périeur fous le nom de junte-royale des cou-
riers & poftes d'Efpagne & des Indes, 

On continue à recruter dans toute la mo
narchie Efpagnole, on transporte des muni
tions vers les frontières de Portugal > & Ton 
forme différens magafins 5 mais les defleins 
de la cour font jufqu'à préfent impénétra
bles. < - n 
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P O R T U G A L . 
Lisbonne. La longue maladie de S. M. T. F. 

vient enfin de fe terminer par la mort de cet 
augufte monarque, arrivée le 24 février. Les 
lettres de Bayonne ajoutent que le 21 le 
prince de Beyra époufa l'infante Donna-Ma-
ria-Beneditta, fa tante, enfuite des difpen-
fes arrivées de Rome le jour précédent, à 
ïinfu du premier miniftre, marquis de Pom-
bal y qui a été remercié. Le 26 fc font faites, 
les obfeques du roi 5 Pévëque de Coimbre &' 
plufleurs prêtres de l'oratoire détenus dans 
les prifons > ont obtenu leur liberté. M. de 
Saa a été élevé à la place de premier miniftre» 

A N G L E T E R R E . 
Londres Le bill qui autorife le *oi'à faire 

arrêter lesperfbnnes fufpeétes de haute tra-
hifon & de piraterie, a paifé après, bien desr 
débats, à la pluralité de 112 voix eontre gf. 
On va joint cette claufe „ que l'acte ne s'é
tendra que fur les personnes réfidant actuel
lement en Amérique , ou qui y réfidaient 
au tems du délit dont on les acculera. Cepen
dant le même* a&e enveloppe les habitans 
des trois royaumes q̂ ui fe rendront coupa
bles de haute trahilbn 5 on a fixé le cas où ils 
feront jugés tels, c'eft Joriqu'ils enverront 
des armes & des munitions aux Améri
cains , ou lorfqu'ils leur feront pafler des 
avis & des, çonioils i enfin on en a limité 

H i i j 
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la durée au premier janvier 177^8. Lfe lord-
maire, les aldermans, & les communes de 
la ville de Londres, ont fait contre cette loi 
des remontrances "rès-fortes. Elle a auffi e t 
fuyt des oppofittoiii dans la chambre hputei 
le lord Abingdon a protefté & dépofé cet 
aéte dans les regilires de la chambre. 

Les dépêches du général Howe, en date 
des 2% décembre & r janvier, confirment la 
dilgrace du général Lée,qui a été faitpri-
fonmer par les royaliftes. Voici comme on 
rapporte le fait. Un payfan chargé d'une let
tre pour le général Washington, tomba en
tre les mains du colonel Harcourt, qui le me
naça de le faire mourir, s'il ne lui découvrait 
la 1 ciraite de Lée. Effrayé par cette menace , 
le pnfonnier montra une mafure que le co
lonel fit invertir. Les foldats qui fe trouvaient 
en très-petit nombre avec leur général, le 
difpoièrent à tirer ; mais fur la menace qu'oit 
leur fit de mettre le feu à leur retraite s'ils 
tachaient un feul coup de fufil, le général fit 
ouvrir la porte, & fe rendit en demandant 
l'ammdie offerte par les commiflaires du roi. 

On mande de Nevris & des isles fous le 
vent, que ces parages fourmillent de cor-
fa »es Américains 5 de forte que les navires 
qui voi t d une isle à l'autre font continuelle-
mu ne expofes au danger de tomber en treleurs 
mains. Jt'armi îet vmlieaux dont ils fe ioiu 
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emparés depuis peu, on compté leLavrends, 
l'A&if, le Popes-head, la Lydie, la Sally, 
& le Riopagus. Le congrès voulant rendre 
les matelots Anglais indilierens fur le fort 
des navires, vient d'ordonr.er qu'il ferait 
déduit fur le profit des prifes, une fomme 
ïuffifante pour payer les matelots, auxquels 
il ferait dû le tout ou partie de leurs gages.— 
Il a été arrêté en outre, 1 °. qu il ferait levé 
en toute diligence #8 bataillons de 778 honn-
mes, pour lèrvir pendant cette guerre : cha
que province doit fournir fon contingent, 
d'après le tarif fnivant : 

La nouvelle Hampshire. 3 bataillons; 
MaiJachufet. . . . if • 
Rhodes-LUnd. . . . a 
Conne&icut. . . . 8 
Nouvelle-Yorck. . . 4 
Nouvelle Jerfey. . . 4 
Penfylvanie. . 1% 
Comtés fur la Delaware. 1 
Maryland 8 
Virginie if 
Caroline feptentrionale. 9 

. méridionale. . 6 
Géorgie 1 

Total 88 bataillons. 
2°. On donnera une gratification de 20 

•dollars à tous bas-officiers & fo Mat s qui s'en-
H iv 
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gageront à fervir pendant cette guerre. 

?9. On accordera des terres aux officiers & 
foldats qui continueront de porter les armes 
jufqu'â la fin de la guerre ; & en cas de mort 
au fer vice , ces terres feront adjugées, aux 
héritiers > favoir : à un colonel foo acres ; à 
un lieutenant-colonel 4f o j à un major 400 i 
à un capitaine 300; à un lieutenant 2005 à 
un enfeigne if o > aux bas-officiers & foldats, 
chacun 100. 

40 . Les états particuliers continueront 
de nommer les officiers , excepté les of
ficiers-généraux. j-Q . Tous les officiers rece»-
\ront leurs commiflîons des main» du con
grès. 6°. On recommandera fortement aux 
états de compléter incefiamment leurs con-
tingens. 7°. Chaque foldat commencera à 
recevoir fa paie de.Pinftant où i) fera enrôlé. 

La prife du général Lée avait été précédée 
d'une adion dans laquelle il a eu fur les 
troupes du roi un avantage confidérable. 
Voici ce que la cour en a fait publier dans 
la gazette du 2f février. New-Yorck, le 29» 
décembre. Le 2f du courant, vers le foir, un 
parti des ennemis attaqua une garde avancée 
de notre pofte à Trentons elle était comman
dée par le colonel Rail, qui avait fous fes 
ordres trois bataillons Hefibis, 70 chafleurs > 
& 20 dragofis , foutcnus de fix pièces de 
campagne : l'ennemi fut rçpouffé. Le lendç-

file:///ront
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main, à fix heures du matin, les rebelles 
parurent avec de l'artillerie, dans l'intention 
de renouveller leur attaque; le colonel Rail, 
informel de Jeur deflein, fit mettre fes fol-
dats fous les armes, & fit défiler fon propre 
régiment pour foutenir un piquet avancé 5 
celui-ci fe replia bientôt fur le régiment, le 
mit en défordre, & l'obligea à fe retirer vers 
les autres bataillons. Cependant l'ennemi 
n'ayant point tiré parti de cet avantage, nos 
troupes fe rallièrent & fe formèrent devant 
le village. Les rebelles, fans avancer, fe con-
tentèrent de faire jouer leur artillerie fur les 
nôtres. Le colonel Rail marcha en avant pour 
les attaquer avec les régimens de Lofsberg & 
de Rail : le colonel fut blefle en cette occa
sion , & les deux régimens furent faits pri
sonniers : les ennemis s'avancèrent alors vers 
le régiment de Knyphaufèn, qui fe rendit 
auflî prifonnier de guerre. 

Quelques officiers, & à peu près deux 
cents hommes de la brigade, avec les chak 
feurs & un parti de dragons, fè retirèrent 
vers le corps commandé par le colonel Do-
nop, porté à fix milles, dans un endroit ap
pelle Burdenton : il y eut dans cette occaûon 
plufieurs officiers blefles, & environ 40 
hommes tués ou blefles. 

H femble que l'on doive attribuer cet échec 
à ce que le colonel Rail avait quitte fonpofte, 

) 
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& s'était avancé pour attaquer l'ennemi 5 au 
Heu de s'en tenir à la détente du village.. • 

On apprend par un vaiffeau parti de New-
Yorck le ifl janvier, qu'un corps de 8000 
hommes sjeft rendu maître du Pont-du-Roi, 
& que les habitans de New-Yorck fe voient 
à la veille d'un fiege d'autant plus à craindre, 
que la garnifon de cette ville n'eft que de 
looahommes : on ajoute que l'armée royale, 
dans les Jerfeys, eft dans la fituation lap]us 
fàcheufe , enveloppée par les rebelles de ma
nière à ne pouvoir tirer aucun fecours de Tes 
magafins, ni défendre New-Yorck. Le gé
néral Washington s'eft fervi dans cette oc-
cafion, d'une petite rufe qui lui a d'autant 
mieux réuflï, que le général Anglais était 
perfuadé que les bruits que l'ennemi foifait 
répandre , étaient bien fondes ; & que les 
troupes du congrès, ayant fini leur tems, 
allaient le débander d'elles-mêmes : profitant 
de cette opinion, & voulant l'accréditer, le 
général Washington a fait défiler fa petite 
armée par pelotons, qui reflemblaient plutôt 
à des gens qui retournent à la charrue, qu'à 
des foîdats fur le point de faire un coup de 
main; les royaliftes y ont été trompés, &il 
leur en coûtera peut-être New-Yorck & ]e 
peu de terrein qu'ils avaient mis tant de 
tems à gagner. Au refte 9 la fituation des ha
bitons ne fumait changer en pire» ils fouf-
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firent une efpece de famine 5 le beure y eft 
«quatre shellings la livre (4 liv. 7 f. 2 den. 
de France ) ; les œufs jufqu'à un shelfing la 
•pièce ; & la difette y eft en général (1 grande, 
•qu'il meurt tous les jours près de trente 
prifonniers Américains. 

F R A N C E . 
- Paris. AL le duc de la Vrilîiere eft mort le 
O.J février, dans la foixanie & tret7i"eme 
•année de fon âge. Il prêta, en 1724, ferment 
-de fecreiaire d'état, en fiirvivance du mar
quis de la Vrrilliere fon père. Il était le uxieme 
de fa branche dans cette charge. Il s'étiit 
Retiré en 177^, après cinquante-deux ans 
de fer vice. Il inftitue par fon teftament ma
dame la comfefle de Maurepas, fa légatrice 
Univerfeile. 
' < Ou mande de Breft qu'on y arme neuf 
vaiiîeaux de ligne, qui, avec treize qui font 
déjà en rade, vingt qu'on équipe à Toulon, 
& quirz*» frégates, formeront au printems 
une flotre rc (pedtable. — Le: régiment Dau
phin s'eft mis en marche de Lille le 16 fé
vrier, & le régiment de Chartres le lende
main , avec ordre de fe rendre en trente-
deux jours à Breft, où va fe rendre auflî un 
détachement d'artillerie. Ce n'eft. dit-on, 
que pour tuire travailler aux fortifications 
de cette place, que le miniftere y fait paffer 
des troupes. Quoi qif il en fuit, !es préparatifs 
maritimes fe pouffeut avçc activité. 



« 4 JOURNAL HELVETIQÏJE. ' 
SUISSE. 

Bile. M. Jean Faefch, tribun du louable 
canton, 'eft mort dans cette ville le 2f fé
vrier, âgé de foixante-fix ans- Ce digne ma-
gittrat avait été élu confeiller en 175-0 5 tiré-
iôrier en 177-1 j du confeil fecret en 17J7* 
& tribun en 1 }62* — Le 27 dudit mois, 
LL. E£. du petit & grand confeil ont pro
cédé à la nomination d'un nouveau tribun* 
& M. Daniel Mitz, licencié en droit & mem
bre du petit confeil, eft parvenu à cette di
gnité. 

Scbaffbufe. Pendant le cours de l'année 
dernière, il eft mort dans cette ville 129 per? 
fonnes, favoir : 3f hommes, }f femmes, 2% 
petits garçons, 31 petites filles. Il eft né 17? 
enfans, favoir: i$f bourgeois, f8 garçons 
& 77 filles, iS habitons, %i garçons & 17 
filles. On a béni? 1 mariages. 

S. G ail. Le nombre des morts danstœtte 
ville pendant l'année 1776, eft de 23a per
sonnes, favoir: 34 hommes, 6f femmes * 
72 enfans mâles, 61 filles. Il y a eu 189 bap-
tèmes, 102 garçons > & 87 filles. On a béni 
49 mariages. 

NeucbateL Le rhagiftrat de Neuchatel, qui 
a vu avec reconnaiflance Pempreflèment du 
public à s'intérefler à la trentième loterie qu'il 
a établie pour rebâtir fon hôpital, ofe efpérer 
qu'il n'accueillira pas moins favorablement 
la trente-unieme qu'il propofe fur le même 
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f>ïaii > & dont le produit fera toujours deftino 
à former un fonds pour rebâtir cet édifice 
public. 

Le fonds capital de cette loterie eft de 
80000 liv. valeur de Suifle > l'écu neuf à 4 
francs, foit 120000 de France 5 elle eft com-
pofée de fooo billets & de i2fo lots qui fe 
tireront en une feule clafle. Le billet coûtera 
16 liv. valeur de SuiiTe 9 foit 24 liv. de France. 

Les billets feront fignés par MM. l'ancien 
maître-bourgeois Abram J. Lambelet, & 
David Tribalet Hardy., du grand-confeil* 

La diftribution .des billets fe fera dès à 
prélènt dans le bureau de M. le maître-* 
bourgeois Félix-Henri Meuron* & on en 
trouvera aufli dans les principales villes, 
tant en Suifle qu'ailleurs, chez les collec
teurs qui en feront chargés, & qu'on an* 
ftoncera dans les papiers publics , mais qui 
n'admettront point de devifes. 

Le tirage s'en fera publiquement dans 
l'hôtefUde-ville > en préfence du magiftrat, le 
vendredi de la femaine de la foire, 4 juillet 
1777 y & l'on imprimera inceflàmment des 
liftes qui indiqueront le fort de tous les billfets, 
que l'on enverra à tous les colleéleurs. 

Le paiement des lots fe fera aux porteurs 
des billets gagnans, un mois après le jour 
du tirage de Ta loterie, dans le bureau de 
M. le maître-bourgeois Félix-Henri Meuron, 
ou par les collecteurs étrangers qui auront 
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fait la vente des billets, fous la dédu&ïoa #1* 
l o pour cent fur ia valeur de chaque lot. 

P L A N . 
fooo billets à 1.16, valeur de Berne, 1.80000* 

1 lot de 1. 8000 1. 800a 
1 de 4000 400a 
1 de 2000 200a 
a de 1000 • . é . . 200a 

. f de foo 2fOQ 
10 de . 300 . . . . - 5000 

. 20 de 200 » . . . * 400a 
60 de 10a 600a 

-jo© de ' 80 S 0 0 0 

• 2oo de 60 . . . . . 12000 
300 de* » 40 . . . . * 12000 
jyo de 50 idfoo 

a2fo lots- 1. 80000 
On avertit en outre le public, que piufieurs 

perfonnes ayant defiré que la loterie fe tiràc 
en plein, onadhere avec plaifir à d'auffi jultes 
demandes > ne fouhaitant pas mieux que de 
s'attirer la confiance générale. Pour ceteifet* 
le tirage commencera le vendredi 4 juillet 
prochain , des les fîx heures du matin* 
On trouvera des plans & des billets ches 
M. Salomoa Traxler, à Zuric, Jean Cens 
Ferier » à Berne. Nicolas Preifwerck, à Bàle* 
Jofeph Foreftier & Gendre, a Fribourg. 
L J. Pfilter & compagnie, à Schaffoufe. 
¥. Cheiuud, Vrauche*&Fattç>iv,Barbezat& 
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AndréBovay fils, à Genève y & autres villes 
de la Suiflè* j . F. Mi chaut, aux Verrières 
F. L. Barbier, à S. Aubin. Meuron & Silli-
man, à la Chaux-de fond. Les frères Perret 
Gentil, au Locle. 
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